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PROLOGUE
 
    
 
   Extrait du journal de Matt Bronson
 
    
 
    
 
   Géographiquement, je situerais mon plus lointain souvenir d’enfance dans la cuisine de l’orphelinat Sainte-Catherine, à quelques kilomètres de Reims. C’était la période de Noël, cela sentait la brioche chaude, de grandes couronnes croustillantes sortaient du four tous les samedis après-midi. Elles étaient servies le dimanche matin, après la messe. Nous autres profitions du four pour y faire cuire de petits gâteaux. Je revois cette grande table monastère blanchie par la farine, mes paumes écrasant des boules de pâte brisée pour les aplatir, soulevant de petits nuages blancs. Ensuite, je posais l’emporte-pièce en forme d’animal, de sapin ou d’étoile et retirais délicatement le décor pour le poser sur une grande plaque beurrée. 
 
   Nous n’étions que quelques-uns à participer à ces ateliers organisés par le père Frédéric. Les plus âgés, ceux qui ne seraient sans doute jamais adoptés. Il y avait les laids, les retardés et les « tarés ». Le père Frédéric savait bien que moi aussi, on me qualifiait de la sorte. Il me répétait simplement que j’étais différent, que je grandissais « de l’intérieur » et que c’était pour cela que je ne parlais pas. Il nous faisait la lecture, nous projetait des films, organisait des sorties ou des activités manuelles.
 
   Ainsi, à sept ans, je n’avais toujours pas dit le moindre mot, même si j’avais appris à lire très tôt et que j’étais plutôt futé. Puis il y a eu l’épisode avec ce con de François. Un grand maigre désarticulé qui passait son temps à faire des pompes sur une main ou des tractions pendu aux branches du cerisier qui trônait dans la cour. Le soir, il s’introduisait en douce dans le dortoir des petits pour les effrayer et pissait dans leurs chaussures posées au pied du lit. Il était toujours suivi d’un petit groupe totalement dévoué à leur chef, prêt à tabasser un souffre-douleur ou lui faire avaler de l’huile de ricin dérobée dans la boite à pharmacie pour qu’il se vide toute la nuit et qu’il souille ses draps. Avec un redoutable sens de la formule, il affirmait toujours qu’il fallait « faire chier les tarés, au sens propre comme un figuré ! ».
 
   Après l’après-midi pâtisserie, nous avions eu le droit de diner dans la cuisine. Le père Frédéric nous avait préparé du saucisson brioché, que nous avons dévoré, à en avoir mal au ventre. Evidemment, François trouvait que l’on en faisait bien trop pour ces « bâtardés ». Il riait grassement, fier de son jeu de mots, le répétant encore et encore : « bâtard ! Attardé ! Bâtardé ! » Je les entendais glousser bêtement, singeant leur chef. Faire partie de la bande les rassuraient et leur évitait de réfléchir, il suffisait d’exécuter les ordres. Ce soir-là, C’est moi qui fus leur cible. Je brossais mes dents avec énergie devant le grand évier de la salle de bain commune quand ils vinrent se poster derrière moi :
 
   —    Comment va notre petit bâtardé muet ? 
 
   François se penchait au-dessus de ma tête tandis que ses acolytes se répartirent autour de nous deux, impatients de découvrir le supplice qui me serait réservé.
 
   —    Oh ! T’es sourd en plus d’être muet ? Je te cause ! Ouvre voir ta gueule, t’as pas de langue, dis ? 
 
   Je n’avais pas peur. Je crois que je n’ai jamais eu peur en fait. La peur était un sentiment inutile, l’allié était le temps. Il suffisait d’attendre le bon moment. Il m’arracha ma brosse à dents des mains et la jeta dans l’évier. Puis sa grosse main s’abattit sur mon visage, comprimant mes joues pour me forcer à ouvrir ma bouche. Il approcha sa tête tellement près de la mienne que je pouvais sentir son haleine fétide.
 
   —    Qu’est-ce que je vous disais les gars, mais c’est qu’il a un joli petit truc gluant qui bouge là-dedans, cria-t-il en enfonçant pouce et index dans ma bouche. J’ai cru qu’il allait m’arracher la langue, mais ses doigts mouillés par ma salive ne parvinrent pas à saisir leur proie. La situation provoqua des éclats de rire et ils s’en tapèrent les cuisses. Je cherchais une solution en regardant autour de moi, aucun moyen de fuir, personne pour me venir en aide. Ce n’était pas encore le moment, il fallait attendre.
 
   —    Le muet a une putain de belle langue ! Il faudrait qu’elle serve à quelque chose, vous ne croyez pas, les gars ? On va lui apprendre !
 
   Un bourdonnement de phrases entremêlées remplit soudain la pièce :
 
   —    Oui François, tu as raison ! Montre-lui qui tu es ! Fais le chialer ! Arrache sa langue ! C’est toi le chef, fais-lui sa peau !
 
   —    Oui, on pourrait lui arracher, dit François en mimant le geste, mais je crois que j’ai une meilleure idée. On va lui donner une leçon de léchage de cul ! Mettez-le à genoux !
 
   Leurs bras me forcèrent à faire pivoter mon buste puis m’écrasèrent les épaules jusqu’à ce que mes rotules heurtent douloureusement le vieux carrelage blanc. Je tombais en avant pour me retrouver à quatre pattes. Brusquement, je sentis une vive douleur à mon pouce gauche et un filet de liquide rouge s’en échappa. Un carreau descellé s’était brisé et formait deux triangles dont l’une des pointes s’était enfoncée dans ma peau. Ils ne s’étaient rendu compte de rien, gloussant de plus belle quand François retira son pantalon puis son caleçon et tendit son postérieur dans ma direction, à quelques centimètres seulement de mon visage.
 
   —    Lèche-lui le cul ! Lèche-lui le cul, crièrent-ils en chœur.
 
   Je redressais ma tête, serrant fort dans ma main gauche le triangle de céramique. 
 
   —    Allez le muet ! lança François, c’est le moment d’apprendre à utiliser ta langue ! Allez, applique-toi et lèche ! 
 
   Un des abrutis poussa ma tête vers le cul boutonneux, je fermai les yeux, sortit ma langue qui n’était plus qu’à deux centimètres de son épiderme puis la rentra brusquement et décida de prononcer les premières paroles de ma vie : 
 
   —    Mmmh, que c’est bon de lécher ton cul !
 
   Après un temps d’arrêt, ils se mirent tous à rire. Le moment était venu. Le triangle de céramique s’enfonça facilement dans les chairs tendres de ses fesses blanches, du sang m’éclaboussa dès que j’eu retiré pour la première fois l’arme de fortune. Je tournai la tête sur le côté et poignarda encore plusieurs fois mon adversaire qui se mit à crier comme une bête. Les rires stoppèrent, laissant François beugler en solo. Je me relevai, essuyant de ma main droite mon visage gluant puis défia du regard chacun de mes agresseurs, l’un après l’autre, ma main gauche crispée sur le carreau cassé. Ma bouche s’ouvrit à nouveau :
 
   —    Cassez-vous ! Cassez-vous !
 
   Ils quittèrent tous la pièce sans demander leur reste. François se leva, remonta son pantalon collant sur ses cuisses poisseuses et suivit ses comparses en boitant. 
 
   Je me remémore bien le père Frédéric qui tournait nerveusement en rond derrière son bureau où s’entassaient des dizaines de dossiers. Chacun d’entre eux décrivait le quotidien de l’un des pensionnaires. Le mien était l’un d’entre eux, probablement celui posé en face de sa chaise. 
 
   —    Est-ce que tu te rends compte de ce que tu viens de faire, Matthieu ? Demanda-t-il, s’exprimant sur un ton étonnement calme, les bras croisés dans le dos.
 
   Je ne savais pas quoi lui répondre. Bien sûr, j’avais entendu les sermons du dimanche qui explicitaient ce qui était lié au bien, inspiré par Dieu et ce qui était lié au mal, inspiré par le Diable. Cette vision me semblait bien réductrice, mais je ne voulais pas le peiner. C’était un homme d’une grande bonté. Il avait toujours été là pour me défendre, il s’occupait de mon éducation, il était sans doute ce qui se rapprochait le plus d’un père pour moi. Mon mutisme lui fit se rapprocher de moi, debout, la tête baissée et le dos courbé. Ma main droite tenait la gauche qui faisait le double du volume à cause du bandage de l’infirmière. 
 
   —    Matthieu, sais-tu que ton nom veut dire « don de Dieu » ?
 
   —    Oui mon père, vous me l’avez déjà dit. 
 
   Le père Frédéric fut sous le choc. Pour la toute première fois, il venait d’entendre le son de ma voix. Elle était rugueuse, plutôt grave pour mon âge. 
 
   —    Oh Matthieu ! C’est formidable que tu te sois enfin décidé à parler ! Mais pourquoi maintenant ?
 
   —    J’en ai eu besoin, c’est tout. C’était le moment, répondis-je. 
 
   —    Il est sûr que cela a dû les prendre au dépourvu… Mais pourquoi cette violence ? Pourquoi as-tu blessé François ? Bon Dieu, ne pouvais-tu pas agir autrement ?
 
   —    Je voulais que cela s’arrête et qu’il ne recommence plus. Il ne le fera plus jamais.
 
   —    Oui, oui… Ce ne sont pas des enfants de chœur, je te l’accorde… Cela étant, je me dois de te punir. Tu ne peux pas résoudre tes problèmes de cette façon. Est-ce que tu comprends cela ? 
 
   —    Oui, père Frédéric, murmurais-je.
 
   —    Bon. Tu seras de corvée à la cuisine pour les trois prochains mois. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? 
 
   Je hochai la tête docilement, mais ne pouvait réprimer un demi-sourire : ce n’était quasiment pas une punition pour moi, j’adorais passer du temps en cuisine. Même s’il fallait éplucher les légumes ou essuyer la vaisselle, j’aimais ce lieu et le père Frédéric le savait bien. Pour François et sa bande, je restais sans doute un « bâtardé » mais un « bâtardé » dangereux. Durant les cinq années qui suivirent, ils m’évitèrent et ne me causèrent plus le moindre tort. Plus tard, dans les années quatre-vingt-dix, à New York, j’ai souvent été confronté à des types qui me faisaient penser à François et à sa bande de larbins. Le schéma était toujours le même : identifier le plus fort et attendre le temps qu’il faut. Le moment venu, le surprendre et lui faire très mal.
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Jeudi 29 août après-midi
 
    
 
    
 
   Cela faisait deux ans que Matt Bronson avait élu domicile à l’hôtel-casino Bellagio, un des plus prestigieux hôtels du Strip, la partie sud de Las Vegas Boulevard. Sur cette artère de plusieurs kilomètres de long, s’alignaient des établissements gigantesques, parmi les plus grands du monde. Si dans les années quatre-vingt la ville avait eu une réputation pour le moins sulfureuse, Sin City s’était assagie avec le temps, ratissant bien plus large pour s’ériger en capitale mondiale du divertissement.
 
   Depuis son arrivée aux Etats-Unis il y a près de vingt-cinq ans, c’était la première fois qu’il avait conservé une adresse aussi longtemps. Il ne s’était d’ailleurs éloigné de la région qu’une seule fois depuis son arrivée, deux ans plus tôt. La ville lui procurait à peu près tout ce qu’il pouvait espérer sur le plan matériel et l’amour avait fait le reste. Daisy était rentrée dans sa vie un soir, alors qu’il dinait dans un restaurant italien dont il avait oublié le nom. Elle était assise à une table face à lui, chacun d’entre eux attendait un invité qui ne s’était jamais présenté. Finalement, ils dînèrent ensemble et ne se quittèrent plus. Matt loua deux étages complets dans le bâtiment arrière du Bellagio et s’y installa avec elle. Trois mois plus tard, il épousa Daisy dans la wedding chapel de l’hôtel. Jusqu’alors, une vie de couple rangée n’était ni ce qu’il attendait de l’existence ni totalement compatible avec ses activités professionnelles de « négoce » de cocaïne et autres produits stupéfiants. Malgré tout, les mois passèrent. Le bonheur du quotidien le combla jusqu’à ce soir du mois de juin dernier où Daisy lui tendit une enveloppe bleue contenant les résultats d’examens de son scanner qui ne laissait aucun doute sur l’issue. Matt rentra dans une colère noire, une de celle que Daisy n’avait encore jamais connue. Rien ni personne n’y pouvait quelque chose et il fallait l’accepter.
 
   Cet après-midi-là, Matt était enfermé seul dans son bureau depuis des heures. Avachi dans son fauteuil tourné vers la baie vitrée, il réfléchissait, laissant son esprit voyager, sans réellement arriver à se contrôler et chasser les idées les plus noires. La porte s’ouvrit doucement et une tête basanée au crâne rasé se glissa dans l’interstice :
 
   —     Matt, il est trois heures passées, on devrait peut-être y aller...
 
   Songeur, Matt regardait par la vitre qui donnait sur le lac artificiel. Les fontaines s’enclenchaient toutes les demi-heures pour leur ballet rituel, les jets d’eau dansant au rythme de thèmes symphoniques. Il attendit encore quelques instants, pensant pouvoir arrêter le temps puis se résigna.
 
   —    Oui Ben, tu as raison. Je vais me préparer. On partira dans dix minutes, répondit-il.
 
   Ben « the scarred », un grand gaillard aux épaules larges qui devait son surnom à la grande balafre qui parcourait en diagonale son visage buriné par le soleil. Il était l’un des deux hommes de confiance de Matt. On pouvait lui attribuer le numéro trois dans l’organisation pyramidale, le numéro deux étant Agustin, un Catalan à l’allure bien moins sportive. Petit et trapu, il était affublé d’une grande barbe qui lui recouvrait les joues jusqu’aux tempes. Rien ne se décidait sans que l’un des deux soit acteur de la chose.
 
   Matt se dirigea vers la salle de bain et se regarda dans l’immense miroir qui recouvrait l’ensemble du mur. La quarantaine bien entamée, il remerciait tous les jours son patrimoine génétique et n’avait ni cheveux gris, ni calvitie naissante. Son visage rond s’était affiné depuis quelques semaines, le manque de sommeil commençait à faire grossir de belles poches sous ses grands yeux. Il enfila une perruque de cheveux blancs bouclés, encolla une moustache aux bouts pointus et l’appliqua en suivant les traits de ses lèvres. Des lentilles changeant sa couleur bleue naturelle en un marron profond finiraient à le rendre méconnaissable. Son objectif était de quitter les lieux discrètement, sans alerter les forces de l’ordre qui le surveillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
 
   —    Ben ! Je suis prêt, nous pouvons y aller. Est-ce que Daisy est déjà arrivée au lieu de rendez-vous ?
 
   —    Pas d’inquiétude boss, Agustin vient de me prévenir qu’elle est sur place.
 
   —    Bien, bien, répondit-il nerveusement. La pression montait en lui et il jura plusieurs fois puis quitta la salle de bain.
 
   Ben the scarred descendit jusqu’au garage souterrain en empruntant l’ascenseur privatif. Il se dirigea vers une Infiniti noire, un des hommes gardant le bâtiment jour et nuit lui lança les clés et il démarra le véhicule. Pendant ce temps, Matt s’arrêta au rez-de-chaussée et rejoignit discrètement la gigantesque salle du casino. Chaque grappe d’une cinquantaine de machines à sous avait une mise bien définie allant d’un petit cent à cinquante dollars. Il traversa le champ clignotant et crépitant, au rythme d’un touriste quelconque, jetant de-ci de-là quelques « quarters » dans les fentes des appareils, tout en vérifiant qu’il n’était pas suivi. 
 
   Il avait convenu avec sa femme d’une stratégie simple : Daisy et lui devaient quitter les lieux séparément, affublés de perruques et grimés pour ne pas être reconnus puis traverser la ville en suivant un itinéraire volontairement complexe en changeant de mode de transport. Ceci devait éliminer tout risque de se faire repérer.
 
   Matt quitta l’hôtel Bellagio par l’accès principal, descendit le Strip vers le sud, marcha durant une dizaine de minutes à vive allure jusqu’à l’hôtel New York - New York. Ce bref moment plongé dans une atmosphère torride suffit à Matt pour être en nage, la perruque n’arrangeait rien. Soulagé d’atteindre le lobby ultra-climatisé, presque froid, il se dirigea vers les ascenseurs pour accéder au deuxième sous-sol. Là, il emprunta le monorail souterrain qui l’amena à l’hôtel de forme pyramidale, Le Luxor. Dernière étape, il emprunta le bus se dirigeant vers le sud de la ville puis, cinq stations plus tard il rejoignit le 4x4 de Ben, garé dans une discrète ruelle perpendiculaire. Daisy était assise sur la banquette arrière du véhicule et lui sourit tendrement quand il ouvrit la portière.
 
   Ben emprunta l’autoroute 93 puis la 95 en direction de Henderson, longea la rivière Colorado, frontière naturelle entre le Nevada et l’Arizona, ignora la sortie menant vers les installations touristiques du Barrage Hoover et continua sur la I-15 toujours plein sud. Il était dix-huit heures trente lorsqu’ils arrivèrent au « Hole-in-the-wall Information Center » et à cette heure-là les touristes et randonneurs avaient quitté les lieux. Ben continua à rouler sur la route goudronnée qui céda rapidement la place à une piste en terre battue. A l’arrière du véhicule, Matt et Daisy étaient bien peu bavards. La situation ne s’y prêtait guère et Matt dut inspirer profondément pour trouver du courage. Il posa sa main délicatement sur l’avant-bras de sa compagne et se lança :
 
   —     Je ne sais plus trop, ma belle…Tu sais que tu n’es pas obligée de faire ça, je peux demander à Ben de nous ramener, nous finirons par trouver une autre manière de procéder…
 
   —    Matt, pour moi cela ne changera plus grand-chose et tu le sais bien, répondit-elle d’une voix calme et apaisée.
 
   Elle regarda par la vitre, fascinée par ces paysages de roches parsemés de touffes verdâtres, un désert, mais sans monotonie aucune. Elle se força à sourire puis se tourna vers Matt :
 
   —    Mon chéri, de toutes les manières, je serai morte dans quinze jours. Trois semaines tout au plus. Trois semaines durant lesquelles je vais continuer à souffrir, peut-être encore davantage qu’aujourd’hui. Sans compter que cela t’affectera également. Faisons les choses comme nous les avons prévues, ce sera rapide et tu pourras passer à autre chose.
 
   Matt ne put que se taire. Un silence inhabituel, douloureux.
 
   —    Daisy, je ne suis pas sûr de pouvoir le faire…
 
   Daisy secoua sa tête de gauche à droite : 
 
   —    C’est incroyable, s’énerva-t-elle. Tu es l’un des plus gros enfoirés de trafiquant de drogue de la planète, tu as côtoyé des dizaines de tueurs à gages, tu as toi-même pris des vies et voilà que tu te défiles ? Tu as peur d’utiliser un cutter ? Tu te fous vraiment de ma gueule ? 
 
   Matt ne voulait pas rentrer dans le jeu de sa femme. Il savait bien qu’elle prenait ce ton inhabituellement vulgaire pour l’aider à trouver l’énergie, qu’au fond elle était transie de peur en pensant à la macabre mise en scène qu’ils allaient mettre en place. C’était même son idée, quelques semaines plus tôt, quand elle avait eu les derniers résultats médicaux lui annonçant qu’elle ne fêterait jamais ses quarante ans, sa tumeur lui mangeant la cervelle à une vitesse vertigineuse. Un matin au réveil, Matt lui avait expliqué ce qu’il comptait faire une fois qu’elle serait « partie » et l’importance que tout ceci prenait pour lui. Elle lui avait proposé son aide ou plutôt la complicité de son enveloppe charnelle.
 
   « Nous sommes arrivés, Monsieur » annonça Ben d’une voix solennelle laissant presque paraître de la compassion, ce qui n’était clairement pas son habitude. Daisy poussa la portière gauche et bascula ses jambes à l’extérieur. La chaleur encore forte s’engouffra dans ses poumons et la fit tousser. Elle resta immobile quelques instants puis se tourna vers son mari en fronçant ses sourcils : 
 
   —    Allons-y Matt ! Tu sais très bien que c’est la meilleure solution. Je ne me vois pas attendre la mort tranquillement en sirotant des cocktails…J’en ai assez de ces douleurs. Tout cela va s’arrêter et c’est ce qu’il y a de mieux. Et puis j’aurais ma tête dans tous les journaux, dit-elle en souriant.
 
   —    OK ma belle, tu as gagné. Même si c’est probablement la chose la plus difficile que je n’aurais jamais eu à faire… Je t’aime fort, très fort…
 
   —    Je sais, moi aussi. Et c’est parce que tu m’aimes que tu vas le faire. Maintenant ! 
 
   Ben immobilisa le véhicule et ils sortirent chacun de leur côté. Dans la chaleur sèche de cette fin d’été, ils s’avancèrent vers un arbre de Josué qui, au vu de sa grande taille, était probablement centenaire. Daisy s’allongea sur la terre grisâtre, repoussa quelques gros cailloux qui la gênaient dans son dos et prit une posture de confort, la tête sur le côté. Elle avait toujours adoré ces grands arbres à la pousse lente, des yuccas endémiques dont les spécimens de cette région étaient les plus proches de Las Vegas. 
 
    Ben, resté au volant, alluma une cigarette avec un briquet orné d’un diamant et remplit ses poumons de fumée. Cela faisait plus de dix ans qu’il accompagnait Matt mais c’était la première fois qu’il ressentait ce genre d’émotion, une forme de gêne en pensant à ce qu’allait faire son patron. Il n’avait aucune difficulté à exécuter un être humain et avait ainsi proposé à Matt de s’occuper de Daisy, mais celui-ci lui avait brutalement décoché son poing gauche au fond de son ventre, provoquant quasiment son évanouissement. Personne ne devait toucher à sa femme même mourante et si une seule personne au monde devait l’aider à mourir c’était bien son mari. Ben avait répondu d’un « bien sûr, Patron » presque inaudible.
 
   Dix-huit heures quarante-cinq. Matt se baissa et se mit à genoux devant Daisy. Il lui caressa délicatement les cheveux en souriant : 
 
   —    J’aurais tellement aimé que cela se passe autrement, souffla-t-il près de son oreille. Je pense au père Frédéric et à ses cours de catéchisme. Si je pouvais acheter un peu de foi pour croire à ses bondieuseries, je paierais cash. On pourrait se retrouver… Je crois que je sais enfin ce qu’avoir peur veut dire…
 
   —    Je sais mon amour. Je ne sais pas quoi te dire, disons que nous pourrions avoir une bonne surprise ! Maintenant, il va falloir être courageux…
 
   Avant tout il fallait s’assurer qu’elle ne souffre pas. Matt prit ce qui ressemblait à un pulvérisateur nasal et le comprima deux fois dans chaque narine de sa femme. Le contenu était un impressionnant cocktail de sa propre fabrication, composé de cocaïne, de somnifères et de quelques autres substances qui ne laisseraient aucune chance à Daisy de ressentir quoi que ce soit. Dans trente secondes, elle serait totalement shootée et anesthésiée de la tête aux pieds.
 
   Matt posa une dernière fois sa main dans la sienne et serra fort. Il attendit quelques secondes, plongea sa main gauche encore libre dans la poche de son costume et saisie le Stanley à lame rétractable. Ses yeux se remplirent de larmes pendant que sa main incisait verticalement l’artère carotide. La mort ne tarda pas.
 
   Quand ce fut fait, Matt retourna lentement à la voiture, appuya sur la portière restée ouverte et demanda une cigarette à Ben. Ses joues se creusèrent pendant que ses poumons se remplirent de fumée qu’il expira lentement.
 
   Tu viens à peine de partir et je me sens déjà seul, ma belle. Tout ce que nous avons vécu a disparu à tout jamais. Il me faut maintenant faire ce qu’il faut pour Lizie. Ensuite je te rejoindrai mon amour, je te le promets. 
 
   Ben se leva du siège conducteur et tendit la main à plat en direction de son patron, livide. Matt posa doucement le cutter en murmurant « fais vite s’il te plait… »
 
   Le 29 aout à 18 h 38, Matt Bronson avait tué son unique amour Daisy Sorton et personne ne le saurait jamais.
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   PARIS, France
 
   Jeudi soir
 
    
 
    
 
   Montmartre, basilique du Sacré-Cœur, place du Tertre, Lizie avait toujours adoré ce quartier de Paris. La butte Montmartre était pour elle un symbole national, une vraie carte postale mettant la capitale en valeur pour tous ceux qui venaient du monde entier à la découverte d’une des plus belles villes du monde.
 
   Elle habitait rue Lepic, un bel exemple de choc des cultures : sur le bas, le boulevard de Clichy, les cabarets ou le musée de l’érotisme, apanage du tourisme de masse, sur la partie haute, le moulin de la galette, le restaurant Coq Rico et de riches bâtisses dont la valeur augmentait à mesure que l’on se rapprochait du sommet de la butte.
 
   Lizie fut tout de suite sous le charme très particulier du petit duplex qu’elle avait trouvé cinq ans plus tôt, lorsqu’elle avait intégré l’école européenne de journalisme de Paris. Un incroyable hasard fit que le propriétaire de l’immeuble parisien avait également une fille dans la même école et les choses se firent simplement. Elle le visita et en tomba immédiatement amoureuse. En tant que future journaliste, elle ne se voyait pas habiter ailleurs qu’à Paris, c’est ici que l’actualité était la plus brûlante, ici qu’elle pouvait au mieux construire sa future carrière.
 
   Son diplôme en poche, elle avait cassé sa tirelire pour passer deux semaines à New York City, son « other favorite place in the world » dont elle adorait le bouillonnement intellectuel et artistique. Lors du vol retour, encore un hasard, elle s’était trouvée assise à côté d’un journaliste du Monde. Ils dissertèrent longuement sur l’influence du cinquième pouvoir ou sur l’éthique journalistique. Son interlocuteur, impressionné par l’incroyable énergie positive que dégageait son interlocutrice, lui avait proposé de passer dès le lendemain, au siège du quotidien. Ni une ni deux, Lizie avait décroché son premier job d’assistante de rédaction. Bien sûr, il lui fallait se contenter de rédiger quelques textes mineurs, mais qu’importe, c’était un premier pas dans la bonne direction ! 
 
   Ce soir-là, la chaleur étonnamment forte de cette fin d’été l’incita à flâner et elle traversa la petite cour intérieure pavée de pierres grises au ralenti. Au pied de l’escalier en béton qui menait à son studio du deuxième étage, elle sentit comme une présence dans son dos et se retourna brusquement. Après un temps d’arrêt, elle fut soulagée : il s’agissait du concierge de l’immeuble. Elle lui sourit à pleines dents.
 
   —    Bonsoir monsieur Maska, lui lança-t-elle joyeusement. Comment allez-vous ce soir ? 
 
   En guise de réponse, Yogi Maska poussa un grognement. Elle s’était toujours demandé comment un tel ours avait pu être engagé comme concierge, il n’avait rien d’aimable et globalement, son profil ne correspondait en rien à celui d’un gardien d’immeuble. Elle se demandait même comment il pouvait occuper ses journées, les lieux n’étaient pas bien grands. La plupart du temps, elle le voyait jeter férocement des seaux d’eau moussante sur les pierres de la cour et passer un balai-brosse ou repeindre quelques morceaux de murs gorgés de salpêtre. La seule chose qu’elle savait, c’était qu’il avait des origines slaves, peut-être tchétchènes et qu’il se disait réfugié politique, une association d’insertion prenait de ses nouvelles régulièrement. C’est tout ce qu’elle avait réussi à lui soutirer en près de six semaines. Dieu sait qu’elle n’avait pas ménagé sa peine de professionnelle de l’interview pour lui tirer les vers du nez ! Depuis, elle avait jeté l’éponge. Elle accéléra donc le pas et avala les marches trois par trois.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Yogi Maska resta immobile jusqu’à ce qu’il entendit la clenche de la porte retentir puis se dirigea vers la petite cuisine de son appartement pour griller une cigarette. Il était bien d’origine tchétchène, mais ne bénéficiait nullement d’un statut de réfugié politique. Il avait grandi dans une banlieue populaire de la capitale, une de celles où le trafic de drogue constituait le seul ascenseur social encore en fonctionnement. S’il avait dû rédiger un curriculum vitae, sa capacité froide à réduire en purée le visage d’un type pour une poignée de billets eut été la compétence principale. Au début de l’été, Maska avait été approché par Rachid, un des types pour lesquels il travaillait régulièrement. Celui-ci lui proposa un job en or : mille euros par jour pour jouer au concierge, à manier la serpillière dans une résidence de la butte Montmartre ! Rachid viendrait personnellement chaque semaine lui apporter l’argent sous couvert d’une pseudo-association d’insertion. Maska n’était pas ce qu’on pouvait appeler un intellectuel, son nez brisé plusieurs fois et ses oreilles croquées en étaient des témoignages évidents. Pour autant, il n’était pas complètement demeuré : autant d’argent cachait forcément quelque chose. Malgré son insistance, Rachid ne fit aucun développement sur le sujet, il s’agissait de surveiller la jeune fille du 2éme B et de faire un rapport détaillé sur tous les faits, toutes les allées et venues. Rien de plus.
 
   Maska tira fort sur cette maudite light qui ne lui délivrait pas assez de nicotine et tenta en vain d’en extraire une quantité acceptable de fumée. Il jeta de rage son mégot dans l’évier en fer-blanc et sortit son téléphone de sa poche pour composer le numéro de Rachid.
 
   —    Allo, c’est Yogi. Elle est rentrée, rien de spécial à signaler, dit-il d’un ton monocorde.
 
   —    C’est très bien, Yogi. Je suis sur la route pour venir te voir, tu me raconteras tout cela tout à l’heure.
 
   —    Mais je te dis qu’il n’y a rien de spécial, cette gonzesse elle a vraiment une vie de merde. Ça fait deux mois que je suis coincé là, elle se couche tôt, se lève tôt, elle n’a même pas un mec qui vient la baiser !
 
   —    Calme-toi, Yogi. Tu te rappelles les consignes ? On regarde, on note tout ce qui se passe et on touche son fric. On ne lui parle pas et on ne la touche pas. Tu comprends ?
 
   —    Rachid, mais qui c’est cette gonzesse ? Je commence sérieusement à me faire chier ici. OK, ton job est bien payé, mais bon, je ne vais pas faire le bouffon encore longtemps, j’te jure, j’en ai marre ! 
 
   —    Ecoute, je serai là dans quelques minutes. Je vais te ramener de la vodka, on va se bourrer la gueule et fumer des clopes. Prépare les verres... Ciao !
 
   Yogi raccrocha en grommelant et lança le téléphone sur un vieux fauteuil défraichi qui largua un petit nuage de poussière grise.
 
    
 
   ***
 
    
 
   En rentrant chez elle, Lizie suivait un vrai rituel : d’abord, elle donnait un double tour de clé, traversait la pièce unique en direction d’un canapé convertible qui lui servait également de lit, allumait son imposante lampe Artemide puis se rendait dans le coin cuisine pour prendre un thé glacé dans le réfrigérateur. Ce soir-là il faisait encore très chaud et elle entrouvrit la fenêtre puis se saisit d’un petit étui rectangulaire gainé de cuir brun, assembla les trois segments de sa flûte traversière en argent massif, une Miyazawa, achetée l’année passée pour un prix dérisoire dans une brocante. Elle posa ses lèvres sur l’embouchure et souffla à plusieurs reprises pour chauffer l’instrument. Lorsqu’elle sentit le tube d’argent monter en température, elle ferma ses yeux et se mit à jouer. La musique classique lui était parfaitement indispensable et l’apaisait totalement. Quels qu’aient été les soucis de la journée, Vivaldi ou Telemann les lui faisaient oublier en un clin d’œil.
 
   Après une bonne vingtaine de minutes, elle démonta son instrument, le nettoya délicatement puis s’affala sur son canapé rose bonbon. Elle adorait ce canapé. Elle l’avait acheté le même jour où elle avait fait l’acquisition de son instrument !
 
   Lizie était une fille bien dans sa peau, vive, souriante et même si elle ne se trouvait pas toujours belle, elle avouait que ses cheveux brun foncé coupés au carré, ses yeux verts, son nez fin et court et ses pommettes invariablement rose pâle ne lui déplaisaient pas totalement. Même si elle faisait tourner les têtes dans la rue, se trouver un homme n’était pas sa priorité. Elle avait bien eu quelques histoires sentimentales, mais elle était exigeante : il devait être mature, mais pas trop âgé, intello, mais pas arrogant, épicurien, mais svelte. De toute manière, cela pouvait attendre.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Yogi tira la chaise en bois vers la fenêtre, se ralluma une nième cigarette à laquelle il finit par arracher le filtre orange d’un coup sec. Le tchétchène se parlait à lui-même : 
 
   —     Ma petite joueuse de flûte…moi aussi j’ai une flûte pour toi ma jolie… je suis sûr que je te ferais chanter, ma beauté… Si ce connard de Rachid ne vient pas rapidement, je vais monter te plaquer contre le mur… Petite garce… 
 
   Soudain, la porte d’entrée se mit à grincer et la voix familière de Rachid emplit la petite pièce.
 
   —    Alors Yogi, on parle tout seul ? Qu’est-ce que tu dirais de boire ensemble cette petite vodka ? Cela va te faire le plus grand bien, mon pote !
 
   Yogi bégaya quelques mots incompréhensifs puis se leva pour chercher de petits verres en cristal de Bohème qu’il tenait de sa grand-mère. 
 
   —    Yogi ! Ne fais pas cette tête-là ! Buvons un coup, tu fais du bon boulot tu sais ! Mes patrons sont contents et moi aussi !
 
   —    Rachid, faut que tu fasses quelque chose, supplia Yogi. Je me fais chier, tu sais. J’en ai marre de jouer à la baby-sitter ! C’est une petite bourgeoise avec une vie minable. Elle n’est même pas rentrée bourrée un soir, tu te rends compte ?
 
   —    Yogi, peu importe. Ton job était de la surveiller et de me raconter et c’est ce que tu as fait, c’est génial ! 
 
   —    Tu dis que mon job était… ça veut dire que c’est fini ?
 
   —    Oui Yogi, je viens trinquer avec toi et te donner une petite prime de la part du boss qui est très content de toi, je te le promets !
 
   Rachid déboucha la bouteille et remplit les verres à ras bord. Ils trinquèrent et avalèrent le liquide transparent en grimaçant. Rachid soupira puis se leva et tira d’un coup sec les rideaux vichy des deux fenêtres de la cuisine. 
 
   —    Rachid, pourquoi tu fermes les rideaux ?
 
   Yogi aurait dû comprendre plus rapidement, mais son cerveau n’était sans doute pas assez développé pour anticiper les évènements. Quand il commença à décoder les choses et songea à son Beretta posé sur le meuble range-chaussures de l’entrée, il était déjà bien trop tard.
 
   Rachid n’arrêtait pas de sourire tout en dirigeant son Glock 42 monté d’un silencieux en alliage noir vers Yogi. 
 
   La première balle ne fit que traverser les chairs de son épaule et Yogi tomba en arrière sur le lino beige. La deuxième lui fit exploser la rotule du genou gauche. Le souffle coupé, Yogi savait que la douleur allait s’intensifier rapidement, il avait déjà pris une balle lors d’un braquage qui avait mal tourné. L’adrénaline que son corps libérait ne lui serait rapidement plus d’aucune utilité.
 
   —    Rachid, cria-t-il, pourquoi tu fais ça ?
 
   —    Mon bon vieux Yogi, personnellement je t’aurais bien épargné, mais le boss a dit de nettoyer, alors je nettoie…
 
   La troisième balle se logea au beau milieu de sa main droite, tir maladroit qui fit prendre conscience à Rachid qu’il était temps de terminer le travail. Il plaça le silencieux à cinq petits centimètres de son œil droit et appuya une quatrième et dernière fois sur la gâchette.
 
   Une mare tiède forma rapidement un cercle presque parfait autour du corps immobile.
 
   —    Ah ! Putain ! Qu’est-ce que ça fait du bien ! 
 
   Après avoir expiré bruyamment plusieurs fois, Rachid composa le numéro de son supérieur pour l’informer de la situation :
 
   —    Allo, c’est Rachid. Pour info, le tchétchène commençait à péter les plombs alors je m’en suis occupé, je lui ai réglé son compte.
 
   —    Bon sang Rachid ! Est-ce que c’était nécessaire ? L’opération de surveillance se termine dans moins de vingt-quatre heures !
 
   —    Ecoute, laisse-moi gérer mon business, si je te dis qu’il fallait intervenir, c’est que je n’avais pas d’autre choix. J’ai des gars qui vont venir nettoyer tout ça.
 
   —    Et Lizie ?
 
   —    Elle ne s’est rendu compte de rien.
 
   —    OK. Ecoute bien Rachid, je ne vais pas te le répéter. Je veux que tu restes sur place et que tu surveilles personnellement Lizie. Demain après-midi, elle a un déjeuner de travail. Nous la récupèrerons juste après cela.
 
   —    Vous la « récupérez » et puis quoi ? 
 
   —    Tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Lizie va partir en voyage quelque temps, assure-toi simplement que tout aille bien d’ici demain midi. 
 
   —    OK boss. Et si elle part se promener ? 
 
   —    Elle n’ira sans doute pas très loin, tu la suivras discrètement. L’essentiel est qu’elle se rende à son rendez-vous de midi et que l’équipe U.S. la récupère.
 
   —    Ça roule. Te tiens au courant.
 
   —    Rachid, ne déconne pas…
 
   —    C’est bon ! J’ai compris, allez, à plus !
 
   Rachid éteignit son portable en jurant. Il ne supportait pas la rigueur américaine, tout était bien trop planifié et manquait de fantaisie.
 
   —    Putain de Ricains, vous n’êtes vraiment pas des marrants ! Fulmina-t-il.
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Vendredi matin
 
    
 
    
 
   La plupart du temps la chaleur commençait à baisser dès la fin août dans le désert du Mojave mais ce matin-là, alors qu’il n’était pas neuf heures, le thermomètre flirtait déjà avec les trente degrés Celsius. Cela présageait une bonne dizaine de degrés de plus avant midi.
 
   La zone du Mojave Nationale Preserve se trouvait dans le comté de San Bernardino, mais quand le service de police eut l’information qu’un corps mutilé se trouvait là, dans cette zone désertique, ils s’empressèrent de missionner la police de Las Vegas. D’une part, le lieu du crime était nettement plus proche de la capitale du jeu, mais surtout, les services  étaient jugés comme plus compétents, bien plus habitués aux crimes crapuleux.
 
   Le front sec et crevassé, Garry Winston avait l’habitude du soleil, ce qui ne l’empêchait nullement de pester contre lui. Ses pas étaient lents et un minuscule nuage de poussière se formait à chaque pas dans la rocaille de Forest Mine Road. Obèse, il se dandinait de gauche à droite sur l’étroit sentier menant de la piste vers un énorme arbre de Josué. Celui-ci devait bien dépasser les huit mètres de haut et dominait très largement tous les autres spécimens qui l’entouraient. 
 
   Au fur et à mesure qu’il s’en approchait, il sentait son cœur battre plus fort. Les cadavres, cela n’avait jamais été sa tasse de thé. Il avança jusqu’à se trouver face au corps nu recroquevillé sur lui-même et couché au pied du tronc.
 
   —    Salut Garry, l’accueillit son collègue arrivé quelques minutes plus tôt, je te préviens, ce n’est pas beau à voir !
 
   Accroupi, les mains posées sur ses genoux, Mark Anders observait chaque détail du cadavre de femme qui se trouvait devant lui.
 
   —    Parce que tu as déjà vu de belles scènes de crime, toi ? 
 
   —    Oh, du calme collègue, alerta Mark, j’y peux rien si t’as du sortir du lit sans prendre ton café ou sans tirer ta femme ! Emma n’est pas d’humeur en ce moment ?
 
   —    OK, c’est bon, désolé. On ne va pas se prendre la tête pour une junkie venue se shooter dans ce coin pommé.
 
   Mark Anders se releva comme un ressort et déplia son mètre quatre-vingt-dix avant de se pencher vers Garry qui lui, culminait péniblement à un petit mètre soixante-cinq.
 
   —    Ce n’est pas une junkie, man ! D’après le passeport que j’ai trouvé dans son sac à main, il s’agirait de Daisy Sorton la femme de…
 
   —    Matt Bronson… Oh bon sang… Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 
 
   —    Ça sent pas bon, ça sent pas bon…
 
   Il n’était pas censé toucher au corps avant l’arrivée de leurs collègues de la police scientifique, mais Mark voulait confirmer l’identité du cadavre. Il avait vu sa photo dans la presse locale et l’avait même aperçue une fois, lors d’un concert. Il lui suffirait donc de faire pivoter le corps en tirant sur son épaule pour voir son visage et valider la chose. Garry, posté derrière son collègue n’en crut pas ses yeux et jura :
 
   —    Seigneur Jésus de mes deux… 
 
   Les deux officiers se regardèrent en silence, leurs deux bouches ouvertes d’effarement. Daisy, à peine reconnaissable par sa longue chevelure blonde était atrocement mutilée : une lame avait incisé la zone carotidienne et ses yeux avaient été prélevés, probablement à l’aide d’une lame qui en sectionnant les quatre muscles avaient libéré les globes oculaires de leurs écrins naturels.
 
   Garry eut un mouvement de recul puis s’immobilisa, sans nul doute le temps de gérer discrètement le prélude d’une nausée. Il fouilla dans sa poche et en extirpa nerveusement un paquet de cigarettes et un briquet publicitaire.
 
   —    Je croyais que tu t’étais mis à la cigarette électronique, s’amusa Mark.
 
   —    Ça, c’est la version officielle pour Emma. Mais des vrais cadavres méritent des vrais clopes, lui rétorqua Garry, gonflant son ventre énorme au rythme de ses inspirations.
 
   —    Bon, quand tu auras fini ta clope, appelle le central. Il va falloir s’attendre à du grabuge dans les jours à venir…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Georges Davis était à la tête du Las Vegas Metropolitan Police Department depuis près de quinze ans et ce n’était pas un poste de tout repos. Sa ville était à la fois la plus grande destination touristique du continent américain, mais aussi l’un des hauts lieux du blanchiment d’argent sale et de la prostitution. Tout cela demandait à être géré avec finesse et discrétion. 
 
   Il avait commencé sa carrière à Los Angeles, patrouillant entre Malibu et Santa Monica, au nord de la mégapole californienne. Quelques belles arrestations et une attitude exemplaire lui firent accéder rapidement à un poste d’encadrement. C’est d’ailleurs pour fêter sa promotion qu’il avait passé un long week-end à Las Vegas. Il rencontra celle qui devint sa femme et demanda rapidement sa mutation. Ensuite, les choses s’enchainèrent et à l’âge de quarante-cinq ans il fut nommé au poste qu’il occupait toujours. Dominic, son fils unique avait à peine trois ans à l’époque.
 
   Avec une population en croissance constante, le nombre de désordres croissait également. Georges chapeautait ainsi plus de deux mille personnes : des administratifs, des patrouilles de surveillances, un service juridique et une quinzaine de sections d’enquête qui pouvaient être amenés à opérer dans l’ensemble du comté de Clarke. 
 
   Sa carrière avait été riche et passionnante et il se préparait psychologiquement à la suite, quand il serait en retraite. Il était encore en bonne forme physique, deux séances de musculations par semaine et des repas à heures fixes depuis plus de quarante ans, c’était cela son secret. Son corps filiforme d’un mètre quatre-vingt, son visage fin et glabre et ses grandes mains encore préservées des tâches de vieillesse, rien ne pouvait trahir son âge si l’on exceptait sa chevelure poivre et sel. 
 
   Quand le nom de Daisy Sorton fut évoqué, Georges avait immédiatement annulé tous ses rendez-vous de la journée, demandé à être informé de tous les détails et organisé une réunion dans son propre bureau. Trois heures après qu’un promeneur matinal eut alerté les autorités, se tint donc la première réunion de crise. Autour de lui s’assirent Doug Manson, le chef de section concerné et la représentante du maire Janet Frey. Un cadavre mutilé de manière aussi spectaculaire allait très probablement attirer les journalistes. Heureusement, le lieu du crime très éloigné permettait de contenir le nombre de personnes informées des détails. Restait l’identité de la victime, cela était tout sauf un détail. 
 
   Maigrichonne au teint blafard, Janet Frey connaissait bien les lieux. Les réunions avec les services de police étaient fréquentes même si elles se tenaient la plupart du temps dans une des salles du quatrième étage et non dans le bureau du patron. En tant que représentante du Maire, il était dans ses attributions de préserver par tous moyens l’image de Las Vegas, de filtrer l’information diffusée à la presse et, in fine, d’adapter la communication officielle du Maire Friedmann. Une réunion extrêmement urgente organisée par le chef de la police en personne ne lui inspirait rien de bon.
 
   Après quelques poignées de main vite expédiées, Georges ouvrit la séance en allant droit au but : 
 
   —    Madame Frey, si je vous ai demandé de venir aussi vite, c’est qu’un fait grave s’est produit. Ce matin, deux hommes de la section de Doug Manson ont découvert le corps mutilé d’une femme, adossé à un arbre de Josué dans la région du Mojave National Preserve. 
 
   —    Monsieur Davis, pardonnez-moi, si je ne m’abuse, cette zone fait partie du comté de San Bernardino. En quoi est-ce que cela nous concerne ?
 
   —    Janet. Je peux vous appeler Janet ? L’interrogea-t-il sans attendre la réponse. Premièrement, San Bernardino est à plus de trois heures du lieu du crime, deuxièmement l’appel d’un randonneur ce matin a été traité par nos services. Nous comptions d’ailleurs nous limiter aux premières constatations puis leur redonner l’affaire.
 
   —    Vous avez dit « comptions », vous ne comptez donc plus vous débarrasser de cette affaire ? s’étonna-t-elle.
 
   —    Janet, nous avons identifié le corps et il s’agit de Daisy Sorton.
 
   —    Nom de Dieu ! 
 
   Le juron échappa au contrôle de Janet Frey qui n’avait pas habitué ses interlocuteurs à ce genre de « cris du cœur ».
 
   Le visage bouffi par la cortisone qu’il prenait depuis des années pour soigner son eczéma, Doug Manson chercha le regard de son supérieur, le trouva puis se racla la gorge avant de prendre la parole :
 
   —    Madame, ce matin vers 7 h 30 nous avons reçu un appel d’un touriste ayant découvert le corps alors qu’il randonnait sur le site et prenait des photos du lever de soleil. En patrouille dans le sud du comté, Les agents Mark Anders et Garry Winston se sont immédiatement rendus sur les lieux. D’après leurs premières constatations qui sont confirmées par les premiers examens, Daisy Bronson a été vidée de son sang par une incision carotidienne. Ses yeux ont également été prélevés, nous ne pouvons que souhaiter que cela soit post-mortem.
 
   Janet Frey en garda la bouche ouverte, elle dont les silences étaient si rares.
 
   Le chef de section reprit :
 
   —    Le corps a été récupéré par les services du coroner qui devrait pouvoir nous donner plus de détails d’ici la fin de la journée, il est bien informé d’en faire une priorité absolue.
 
   La représentante de la ville reprit ses esprits, ce meurtre allait forcément faire rapidement la une de la presse locale, peut-être même nationale s’il n’y avait pas d’autre actualité brûlante. Un meurtre aussi impressionnant allait faire parler un des flics ou un de ces brancardiers payés à la semaine du service du coroner. La situation était impossible à contrôler, ce n’était plus qu’une question de temps. 
 
   —    Messieurs, reprit-elle d’un ton solennel, nous sommes dans une situation dramatique. Je ne sais pas quoi vous dire. Monsieur Davis, que comptez-vous faire ? Que suggérez-vous pour gérer cette crise majeure ?
 
   Georges Davis fit reculer son fauteuil en appuyant les paumes de ses mains sur le bureau en acajou puis se leva. Il croisa ses mains derrière le dos puis expira fortement par le nez avant de poursuivre.
 
   —    Tout d’abord, vous n’êtes pas sans savoir qu’il s’agit de l’épouse de Matt Bronson, soupçonné d’être à la tête d’un des plus gros cartels de drogue du pays.
 
   —    Excusez-moi, monsieur Davis, la coupa sèchement Janet Frey, nous devons gérer ensemble la merde médiatique. Le fait qu’il s’agisse de la femme de ce voyou dont vous cautionnez par ailleurs la présence dans notre ville ne me semble pas changer quoi que ce soit. Mon boulot est de donner une histoire cohérente et crédible à ces vautours de journalistes et préserver l’image du maire et de la ville, c’est tout !
 
   Georges avait l’habitude de ce genre de confrontations avec la mairie représentée par des bureaucrates qui n’y connaissaient absolument rien, mais ne s’empêchaient nullement de camper sur des positions bien tranchées.
 
   —    Miss Frey, si vous me laissez poursuivre, je pourrai vous expliquer en quoi cette affaire prend une dimension particulière. Tout d’abord, rétablissons les faits. Comme vous le savez, Bronson est à Las Vegas depuis près de deux ans maintenant. Vous n’êtes pas sans savoir comment se passent les choses dans ces organisations criminelles pyramidales, d’innombrables strates hiérarchiques font qu’à aucun moment la tête ne peut être mise en cause directement. Le F.B.I. ainsi que tous les services de lutte antistupéfiants de la D.E.A. sont d’ailleurs bien au courant de sa présence dans notre ville. Pour finir, vous aurez certainement remarqué que depuis son arrivée, nous avons assisté à une baisse singulière des délits liés à la drogue. Cela n’est pas fait pour nous déplaire, non ? Le Maire ne doit pas s’en plaindre ? 
 
   Depuis deux ans maintenant, George gérait de main de maître ce dossier sensible. L’installation dans la ville d’un baron de la drogue n’avait quasiment pas fait de remous médiatiques. Le trafic de stupéfiants avait considérablement reculé dès les premiers jours. Au vu de la situation, les services de police se contentaient d’une surveillance permanente allégée. 
 
   Janet Frey ne put s’empêcher de réattaquer Georges :
 
   —    Oui ! Evidemment ! C’est un comble que l’arrivée de cet énergumène vous fasse baisser vos statistiques de criminalité…
 
   —    Miss Frey, je ne voulais pas polémiquer, je rappelais simplement les faits. Ce n’est pas le statut d’épouse du parrain de la drogue qui fait la particularité de ce meurtre. Les mutilations qui lui ont été infligées, l’incision verticale de la carotide et l’ablation des globes oculaires sont clairement une signature. 
 
   —    Vous pouvez développer ? 
 
   —    Oui. Un mode opératoire spécifique et parfaitement identifiable permet de passer un message fort.
 
   —    Je ne comprends rien à votre charabia, de quel message parlez-vous ?
 
   —    Sans aucun doute nous sommes face à une déclaration de guerre émise par le cartel Buenaventura, l’organisation opposée à celle attribuée à Bronson. Cette signature a déjà été utilisée à Los Angeles dans le cadre de conflits territoriaux entre les deux. Nous pourrions donc craindre d’autres crimes qui feraient écho à celui-ci.
 
   —    Mais votre protégé n’aurait aucun intérêt à rentrer dans ce jeu, n’est-ce pas ? Si c’était le cas, je suis sûr que le maire mettrait tout en œuvre pour qu’il quitte la ville au plus vite !
 
   —    Ecoutez, la présence de Bronson a été positive jusqu’à présent, mais je ne suis pas complètement idiot : il est hors de question qu’on en arrive à une guerre des gangs dans Las Vegas. C’est pour cela que j’ai pris les devants et demandé aux services de Washington de nous soutenir. Le F.B.I. nous envoie des hommes dès demain soir.
 
   —    Puissiez-vous contrôler la situation, monsieur Davis… Je nous le souhaite à tous !
 
   Sous le choc, la représentante du maire leva les yeux au ciel puis rassembla ses affaires et quitta la pièce sans un mot. Doug Manson salua brièvement son supérieur et lui emboita le pas.
 
   Une fois seul, Georges Davis s’enferma dans son bureau et se dirigea vers un petit meuble bas jouxtant la fenêtre, ouvrit le petit réfrigérateur intégré et saisi une bière glacée. Il but quasiment la moitié de la canette d’une traite puis s’affala dans son fauteuil club au cuir craquelé. Sirotant du bout des lèvres, il se mit à réfléchir à tout ce que cette affaire pouvait amener en termes de mauvaise publicité à sa ville. Il fallait la jouer fine pour ne pas mettre en péril sa sortie qui s’annonçait dans quelques mois. Une dernière promotion ou, au contraire, un blâme, cela pouvait changer totalement le montant de sa pension de retraite. Il avait absolument besoin de cet argent pour réaliser ses projets : il voulait aider son fils à sortir de sa situation précaire et lui trouver un vrai travail, quitte à racheter un commerce quelconque pour lui assurer son avenir. Peut-être aussi qu’il repenserait à lui-même, à se trouver une compagne, chose qu’il s’était interdite depuis la mort de la mère de Dominic. Il avait bien une idée, mais est-ce qu’il oserait faire le premier pas vers cette personne, est-ce qu’elle serait même d’accord, cela était une autre histoire…
 
   Il écrasa d’une main la canette en aluminium, la jeta dans la corbeille à papier puis décrocha son téléphone portable personnel pour composer un numéro qui n’était pas dans son répertoire et qu’il avait appris par cœur. Après trois sonneries son interlocuteur décrocha : 
 
   —     J’écoute ?
 
   —    Salut Matt, c’est Georges Davis. J’ai besoin de te voir très rapidement.
 
   —    Bien sûr, que dirais-tu de ce soir ?
 
   —    Non Matt, il y a le feu. Il faut que je te voie tout de suite, c’est grave… 
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   PARIS, France
 
   Vendredi matin 
 
    
 
    
 
   Comme toutes les grandes capitales, Paris était le paradis d’un romantisme absolu pour celui qui venait de l’autre bout du monde et un enfer pollué et embouteillé pour le résident. Lizie ne voulait pas s’habituer et son quartier l’aidait sans aucun doute à garder une certaine admiration pour sa ville. Quand elle se promenait, elle croisait de jeunes couples venus de tous les coins de la planète pour une promenade romantique, un selfie avec le Moulin Rouge en arrière-plan ou un café-croissants devant la basilique. Tout cela l’aidait à garder la candeur, à ne pas être blasée de l’exceptionnel. D’ailleurs, elle n’avait pas de voiture, prenant volontiers le métro, le bus ou un taxi les soirs de sortie.
 
   Huit heures trente, c’était son heure. Ni trop tôt, elle n’arrivait vraiment pas à s’extraire de ses couvertures avant cette heure-là, ni trop tard. Ce n’était pas totalement un hasard, c’était l’heure où les agents du service de la propreté empoignaient bruyamment les poubelles métalliques au pied de son immeuble puis faisaient vrombir le diesel de leur camion pour attaquer la côte. Il lui était clairement impossible de se rendormir après ce vacarme. 
 
   Ce matin-là, elle repoussa ses draps rose pâle avec ses pieds, s’étira en grognant puis fit basculer ses jambes sur le tapis. Dans un demi-sommeil, elle tituba en direction de la cafetière et pressa le bouton d’alimentation. Ensuite, elle se dirigea vers la salle de bain et ouvrit le robinet de la douche à l’italienne. Lizie se regarda dans la glace, levant péniblement ses paupières puis retira son « t-shirt de nuit » avant de se jeter sous une eau bouillante. Dix minutes plus tard, elle s’enveloppa dans des serviettes tièdes et remit son carré court en forme tout en prenant de petites gorgées de café brûlant qu’elle buvait dans un mazagran bleu pétrole. Avant même de s’habiller, elle brancha son IPad dont la batterie s’était complètement déchargée durant la nuit. La marque à la pomme était une vraie religion pour elle et pour rien au monde elle ne se serait éloignée plus de quelques minutes de sa tablette ou de son téléphone, excepté la nuit.
 
   Sur ce point, Lizie n’était pas une fille ordinaire, totalement à l’aise avec la technologie de son époque, geek et féminine. Evidemment elle était bien consciente que le temps passé derrière ses écrans participait probablement à son statut de célibataire, mais geeker était sa vie d’autant plus que son métier impliquait d’être connectée. Elle était active sur tous les réseaux sociaux que ce soit le classique Facebook ou les réseaux plus pointus comme Tweeter ou LinkedIn.
 
   Après avoir enfilé un jean noir, elle se trouva un chemisier de couleur crème dans une pile de vêtements non rangés et mit sa paire de baskets rouge. Ensuite, elle replia son lit pour reconstituer son canapé et s’y installa pour lire ses mails. Avant de s’attaquer à la boite mail professionnelle, elle parcourut rapidement sa boite privé qui ne contenait habituellement pas grand-chose d’intéressant : des publicités d’agences de voyage ou de cavistes proposant leur vins du mois, quelques annonces qui concernaient des ventes privées de vêtements. Au milieu de toutes ces banalités inutiles, un message attira son attention et la fit froncer ses sourcils : il provenait de ses parents. Elle ne leur avait pas donné beaucoup de nouvelles depuis son installation dans la capitale et ressentit de la culpabilité au moment d’ouvrir le message. Ce n’était pas leur mode de fonctionnement usuel, ils étaient d’une génération moins familière avec l’informatique. Clairement, écrire un mail n’était pas une évidence pour eux. 
 
   Elle ouvrit la fenêtre du navigateur en mode plein écran et lut à voix basse comme une enfant devant son cahier d’écolière : 
 
    
 
   Chère fille,
 
   Ton père et moi sommes très fiers de toi et nous suivons tous tes articles. Comme tu le sais, la chaleur nous a peu épargnés cet été et cela n’a pas arrangé la situation de ton père qui se dégrade fortement. Pourrais-tu rapidement venir nous voir ? Ce week-end ? Cela lui ferait beaucoup de bien ! Je t’embrasse,
 
   Maman
 
    
 
   Lizie en restait perplexe et se leva pour se faire couler un deuxième double expresso. Pourquoi ses parents lui avaient-ils envoyé un email ? Sa mère savait à peine mettre en route l’ordinateur familial !
 
   Elle saisit son smartphone et composa les dix chiffres du numéro du domicile de ses parents. Cinq sonneries puis elle entendit le message enregistré sur le vieux répondeur à minicassettes dont ses parents ne voulaient pour rien au monde se séparer. Elle reconnut la voix de son père dictant maladroitement le texte qu’elle lui avait écrit sur une feuille de papier lorsqu’elle était encore au lycée. Elle ne put s’empêcher de l’écouter jusqu’au bout, mais raccrocha dès qu’elle entendit le bip. Elle rappela, encore et encore. Rien à faire, personne ne répondait et elle se décida à laisser un message : « C’est moi, j’espère que tout va bien, j’ai bien eu votre e-mail… Bon, je vais faire un saut, je serai chez vous en fin de matinée, le temps d’arriver… Bisous à tous les deux… »
 
   Bien que dans le mail il n’y avait aucun caractère d’urgence apparent, ses parents la connaissaient bien et savaient qu’elle le lirait très vite, que ce soit sur son téléphone ou sa tablette. L’appel suivant fut pour son rédacteur en chef afin d’annuler le déjeuner de travail qu’ils avaient prévu ensemble. Elle ne rentra pas dans les détails, évoquant simplement un problème familial sérieux puis s’engagea à terminer son article sur un écrivain parisien du dix-neuvième siècle qui avait noirci des centaines de carnets de descriptions de scènes du quotidien et n’avait jamais connus le succès. Elle n’avait guère espoir de séduire les foules avec un filet de deux cents mots pour le supplément culturel du lundi !
 
   Lizie repassa brièvement par la salle de bain pour se maquiller légèrement puis fourra quelques affaires dans un sac marin bleu et blanc. Son bagage dans une main, son smartphone dans l’autre, Lizie claqua sa porte d’entrée et ferma à clé. Elle dévala les marches de l’escalier menant vers la cour intérieure, passa devant l’appartement du concierge dont les fenêtres avaient les rideaux tirés. Elle trouva cela inhabituel, mais ne s’en formalisa pas outre mesure. Elle prit à droite pour descendre la rue Lepic en direction de la bouche de métro Blanche.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Rachid avait juste eu le temps de refermer le rideau avant que Lizie ne passe devant la fenêtre comme un boulet de canon. Ce n’était pas vraiment ce qui était prévu ! Il prit sa petite veste de cuir noir et lui emboita discrètement le pas. Il plongea la main dans sa poche pour récupérer son téléphone, gardant toujours un œil sur la fille qui le précédait d’une petite cinquantaine de mètres sur le trottoir opposé.
 
   Après plusieurs sonneries il tomba sur le répondeur, la version standard, sans aucune personnalisation. Cela semblait logique : dans leurs business, les cartes SIM étaient changées très régulièrement afin d’éviter tout risque de surveillance policière. Il retenta l’opération en vain puis opta pour le SMS :
 
    
 
   La fille bouge plus tôt que prévu, je la file
 
    
 
   Lizie garda un rythme soutenu, slalomant entre les badauds qui venaient vers elle, en direction du Sacré Cœur. Elle arriva à l’angle de la place, s’engouffra dans l’accès souterrain, descendit les marches et prit la ligne deux en direction de la gare Paris-Nord où elle changerait pour la gare de l’Est.
 
   Rachid la suivit, un quotidien d’info gratuit enroulé dans la main pour se donner une contenance. Arrivée dans le grand hall bruyant de la gare, Lizie se précipita sur une des bornes jaunes de billetterie automatique et cliqua nerveusement sur l’écran tactile un peu récalcitrant pour commander son billet de train.
 
   Jusqu’alors, Rachid pouvait imaginer qu’elle allait faire du shopping, mais là, les options n’étaient plus les mêmes. Elle achetait un billet et il était dix heures trente. Un peu court pour quitter la capitale et y revenir pour le déjeuner de travail ! Son intuition se confirma lorsqu’il la vit marcher à vive allure en direction du quai numéro huit du côté gauche du hall des départs, celui occupé par les trains à grande vitesse. Il trouva l’information sur les grands panneaux à fond bleu et envoya immédiatement un nouveau message :
 
    
 
   Train vers Reims. Je fais quoi ?
 
    
 
   Toujours pas de réponse. Rachid tempêta. On lui en voudra si cette fille n’est pas au rendez-vous comme prévu pour être récupérée par l’équipe US. Sûr et certain ! Il fallait absolument qu’il la ramène à Paris, mais il ne pouvait pas intervenir ici, tout seul, dans un lieu public truffé d’agents de sécurité et de caméras. Il fallait réfléchir et vite. 
 
   Encore un SMS pour son boss : 
 
    
 
    Je vais la récupérer à Reims, pas le choix
 
    
 
   Il n’avait plus le temps d’acheter un billet, se dirigea vers le train et s’engouffra dans le premier wagon au moment où le sifflet du contrôleur  indiqua le départ.
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   LAS VEGAS, Nevada, Etats-Unis
 
   Vendredi après midi
 
    
 
    
 
   En tant que premier flic de la ville, Georges Davis ne pouvait prendre le risque d’être vu en compagnie d’un énergumène tel que Matt Bronson. Il avait traversé la ville, garé sa voiture sur l’une des énormes zone de stationnement touristique et avait terminé son trajet à pieds. Il se rendit pour déjeuner chez Amy’s Steakhouse à l’angle de la quatrième Nord et de Ogden Avenue où il s’installa sur l’une des chaises en bois peint d’un bar habillé de demi-rondins de bambou. Il prit un Chili con carne qui était indubitablement son plat préféré. Amy était un petit bout de femme d’à peine un mètre cinquante, les cheveux grisonnants retenus pas un bandana rouge et qui arborait invariablement un sourire attendrissant. Elle réalisait son Chili exactement comme la mère du chef de la police, la viande revenue dans du beurre avec des oignons et une grosse rasade de rhum jamaïcain, ce qui faisait toute la différence pour lui. Bien qu’un peu nerveux à l’idée d’apprendre à Matt le décès de son épouse, il commença à prendre de grandes fourchetées qui firent gonfler ses joues.
 
   —    Eh bien, on dirait que vous n’avez pas mangé depuis un bail ! Cria Anna à travers la salle alors qu’elle était à peine à deux mètres de son interlocuteur. 
 
   « Mmmh Mmmh », fut la seule réponse de Georges Davis, à ce moment-là incapable de répondre. Il s’empressa d’avaler le contenu de sa bouche et prit en main son téléphone portable, un vieux modèle à clapet qui n’avait rien à voir avec les modèles high-tech dont il avait fait équiper l’ensemble des policiers l’année passée. Au moment où il ouvrit le clapet, un SMS s’afficha sur l’écran : 
 
    
 
   Je suis là
 
    
 
   Il referma d’un geste brusque son téléphone, s’essuya grossièrement avec une des serviettes bariolées qu’Anna utilisait depuis des années et se dirigea vers les toilettes situées à l’arrière.
 
   La salle de restauration du Amy’s Steakhouse était composée d’un espace rectangulaire toute en longueur, prenant quasiment toute l’épaisseur du pâté de maisons. Derrière les toilettes se trouvait donc une porte donnant sur une minuscule rue secondaire, ce qui permit à Georges de s’éclipser en toute discrétion. Il n’eut pas à attendre longtemps avant de voir arriver une limousine blanche de près de sept mètres de long, une Lincoln LLL4 comme on en trouve plus d’une centaine à travers la ville, louée pour les enterrements de vie de garçon ou par ceux qui ont gagné au jeu et qui voudrait jouer aux cadors. Matt Bronson appréciait surtout les vitres teintées et le confort du véhicule.
 
   Georges jeta un rapide regard de part et d’autre du véhicule puis ouvrit la portière centrale face à lui et s’engouffra dans le véhicule. L’intérieur de la Lincoln était scindé en deux zones, d’un côté un long canapé de cuir blanc, de l’autre un meuble bas en bois vernis incluant des rangements pour les verres et coupes à champagne, un réfrigérateur et deux écrans LCD. Georges s’assit sur l’extrémité de la banquette capitonnée, à côté d’Agustín, Matt trônant à l’arrière de la voiture, portant un costume Cerutti gris à rayures, une coupe de champagne dans sa main droite.
 
   —    Georges ! Ça fait un bail qu’on ne s’est pas vu ! s’écria Matt son visage affichant un large sourire qui contrastait de manières flagrantes avec la mine sombre affichée par le flic.
 
   —    Oui, oui, tu as raison, ça fait un moment. Matt, il faut qu’on parle…
 
   —    Eh bien, quel sérieux ! Prends une coupe de champagne, il est excellent ! Je le fais venir directement de France, c’est un Salon 2008, blanc de blanc millésimé, une tuerie ! Oh pardon, peut-être que le terme n’est pas très approprié ! 
 
   —    Matt, je suis sérieux. Ce matin, à l’aube, on a trouvé un corps dans la région du Mojave National Preserve. Je ne vais pas y aller par quatre chemins, on a vérifié, il s’agit de ta femme, Daisy… Je te demande de m’excuser pour la brutalité de cette annonce et… comment dire… je te présente mes sincères condoléances. 
 
   Matt s’était préparé depuis des jours à cette scène et à ces mots, mais ne put retenir son émotion qui lui fit fermer des yeux instantanément mouillés. Il posa son verre sur la tablette d’angle en ébène et recouvrit son visage de ses mains. Après quelques secondes qui semblèrent durer une éternité, Matt releva la tête et fixa Georges avec intensité. Après avoir dégluti, il posa la question redoutée par Georges depuis le moment où il avait appris l’identité de la morte : 
 
   —    Qui, Georges ? Qui a fait ça ?
 
   —    On attend les dernières analyses du Coroner, on n’est pas sûr, tu sais…
 
   —    Georges, s’il te plait. Pas un mec comme toi à un mec comme moi ! Lui répondit Matt avec un ton assuré et volume crescendo.
 
   —    Matt, ça fait quelque temps qu’on se connait, je sais que tu as changé et je suis bien placé pour rendre hommage à tout ce que tu fais pour nous, tout en te mettant en danger. Tu es quelqu’un de bien…
 
   —    Arrête, putain ! Dis-moi qui !
 
   —    Buenaventura, lâcha Georges en baissant les yeux, incapable de soutenir le regard d’acier de Matt. 
 
   Un long silence suivit cette révélation, Georges se sentait redevenir un enfant craintif face à un père autoritaire tellement la tension était intense. Sans dire un mot, il se leva, ouvrit la portière et partit terminer son plat encore chaud sur le comptoir de chez Amy.
 
    
 
   ***
 
    
 
   La Lincoln redémarra en douceur et prit la direction du Bellagio. Agustín, assis sur le siège passager savait combien ce qui venait de se passer avait été difficile à supporter pour son patron. Faire semblant de découvrir la mort de sa femme l’affectait réellement. Voulant d’abord dire quelque chose, il préféra se taire. Il se contenta de se ronger les ongles, crachotant de petits bouts de peau ramollie tout autour de lui. Quelques années plus tôt, cette manie avait failli lui couter très cher lorsqu’il avait égorgé à l’aide d’un couteau à huitres Small Billy, un revendeur de crack de San Diego devenu incontrôlable aux yeux de Matt. Les enquêteurs de l’époque avaient retrouvé une de ses fameuses petites boulettes de peau sur la scène de crime. Matt avait dépensé beaucoup d’énergie pour finalement réussir à faire disparaitre le petit sachet plastique dangereux de la salle des pièces à conviction. Agustín avait été reconnaissant envers son patron même si celui-ci était rentré dans une de ses colères légendaires et lui avait écrasé au marteau son petit doigt de la main gauche en guise de sanction. C’était le Matt d’avant, Daisy l’avait totalement transformé.
 
   De retour dans ses appartements, Matt demanda à Agustín de le laisser seul, le jeune veuf traversa la pièce d’un pas décidé, entra dans son bureau dans lequel personne d’autre que lui n’accédait et claqua la porte derrière lui. Il laissa tomber son corps dans un fauteuil de cuir noir et le fit pivoter vers la fenêtre.
 
   Il resta dans cette position près de dix minutes, repassant dans sa tête la scène de la veille : Daisy, son dernier baiser, l’acte horrible qu’il se reprochait depuis la première seconde qui suivit l’incision et la nuit qu’il avait passée à noircir les pages de son journal. Il se leva, fit trois pas pour s’arrêter devant une armoire laquée noire qui cachait un de ses trésors : une armoire à hygrométrie et température constante contenant exclusivement des flacons rares : champagnes blancs de blancs, grands crus de Bordeaux ou de Bourgogne ainsi que quarante-trois bas-armagnacs correspondant à l’ensemble des millésimes disponibles depuis l’année de sa naissance. Se saisissant d’un verre en cristal de Baccarat aux reflets bleutés, il n’hésita pas un instant concernant le nectar qu’il allait y verser : Château Lafitte Rothschild 1989 qu’il avait précieusement conservé pour une occasion importante. C’était une occasion importante.
 
   Il le décanta avec précaution, fit tourner la carafe jusqu’à ce qu’une délicate mousse rosée se forme en périphérie puis remplit son verre et se rassit à son bureau. Il s’agissait évidemment de se réfugier dans un rituel, il tourna son verre et observa la robe durant un long moment puis il but. Après deux ou trois gorgées savourées, il se sentit coupable de ressentir autant de plaisir quelques heures après avoir perdu pour toujours sa bien-aimée. Comme il aurait aimé partager avec elle ce moment unique…
 
   Je donnerais tout ce que j’ai pour que tu sois avec moi… A toi, ma belle. 
 
   Brutalement, Matt reprit ses esprits et retrouva le monde réel. Il décrocha le combiné de son téléphone et composa un numéro qu’il avait noté sur un post-it rouge dans son agenda. Il avait eu du mal à obtenir le numéro de portable de Manuel Diego Desculpar. Son ignoble rival du trafic de poudre blanche était à la tête d’un cartel dominant la côte est des Etats-Unis et une bonne partie du Mexique et était mieux connu sous le nom de Cartel de Buenaventura. Leurs deux organisations réunies représentaient probablement plus de quatre-vingts pour cent de part de marché sur le continent nord-américain. Il reprit une dernière gorgée, espérant avoir le temps d’apprécier cette lampée exceptionnelle, mais Desculpar décrocha rapidement :
 
   —    Digame ?
 
   —    Manuel ! Qué felicidad! Cria Matt dans un espagnol très approximatif avant de se souvenir que Diego parlait anglais.
 
   —    Qui es-tu, gringo ? demanda Desculpar, clairement contrarié.
 
   —    Je suis Matt Bronson…
 
   —    Quoi ? Tu dis que tu es Bronson ? Tu te fous de moi ? 
 
   —    Pas le moins du monde, mon couillon !
 
   —    Tu prétends être ce fils de pute de Bronson et tu m’insultes ? Sais-tu qui je suis ? Tu sais ce qui t’arrivera si je te trouve ? Comment as-tu eu ce numéro ? Personne n’a mon numéro sans que je sois au courant !
 
   —    Je reconnais que cela n’a pas été simple mon ami, pas simple du tout. Ton lieutenant de Boston, un certain Wildcrist, c’est un vrai coriace ! Tu peux être fier de lui, ce n’est qu’après lui avoir coupé quatre orteils et un pouce qu’il nous a aimablement donné ton numéro.
 
   —    Si tu es vraiment Bronson et si ce que tu me racontes est vrai, tu dois avoir perdu la tête ! Tu es un homme mort, tu m’entends ? Je m’occuperai personnellement de te découper en petits morceaux que je donnerai à manger à mes chiens !
 
   —    Manuel, je peux t’appeler par ton petit nom ? Ne te préoccupe pas de simples détails. Si tu écoutes bien ce que je vais te dire, dans quelques minutes, tu me remercieras d’avoir pris la peine de trouver ton numéro et de t’appeler. 
 
   —    Je ne comprends pas…
 
   —    Tu vas comprendre Manuel, tu vas vite comprendre…
 
   Matt explicita la proposition qu’il voulait faire à son compétiteur mexicain et après quelques minutes, satisfait, il raccrocha le combiné.
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   PARIS, France
 
   Vendredi après midi
 
    
 
    
 
   Le train partant de la gare de Paris-Est mit à peine quarante-cinq minutes pour rejoindre Reims, capitale de la Champagne, mais aussi du champagne, le vin effervescent le plus connu au monde. Lizie y avait passé toute son enfance et y passait encore une partie de ses week-ends ou ses vacances. Ses parents lui avaient payé le petit appartement dans la capitale, mais elle ressentait le besoin récurrent de se ressourcer en rejoignant ses proches. 
 
   Elle n’avait pas vu le temps passer, s’occupant à mettre à jour son compte Twitter pour éviter de réfléchir aux raisons ayant poussé ses parents à lui envoyer ce message. Evidemment, cela ne fonctionnait qu’à moitié. A mesure que le train s’approchait de sa destination, elle sentait son angoisse grandir. Son intuition était qu’il se passait quelque chose de grave, mais elle n’arrivait pas à imaginer de quoi il pouvait bien s’agir. Arrivée en gare de Reims, elle sortit du train puis traversa le petit hall d’arrivée au pas de course. Coup de chance, une rame de tramway de la ligne 3 allait partir, elle accéléra le pas et se jeta entre les portes à demi fermées. 
 
   Quinze minutes plus tard, Lizie descendit à l’arrêt Crayères puis se dirigea vers la maison de son enfance située à quelques dizaines de mètres de là, à l’angle de la rue Lanson et face au domaine de production de champagne Ruinart. Elle poussa d’un coup sec le portillon rouillé qui émit un long sifflement et couru jusqu’à la porte d’entrée dont elle tourna la poignée centrale en métal doré sans avoir sonné, finalement c’était encore un peu chez elle.
 
   —    Maman ? Papa ? C’est Lizie ! Cria-t-elle dans toutes les directions, où êtes-vous ? 
 
   Elle traversa l’étroit couloir sombre qui divisait la maison en son centre pour aboutir à la pièce principale où elle trouva ses deux parents assis l’un à côté de l’autre sur le canapé en alcantara rouge dénotant du reste du mobilier en chêne massif. Lizie se précipita d’abord en direction de son père, se jeta à son cou, l’embrassa sur les deux joues puis en fit de même avec sa mère.
 
   —     Eh bien alors, qu’est-ce qu’il se passe ? Pourquoi vous ne répondiez pas au téléphone ? Et pourquoi ce mail, j’étais morte d’inquiétude ! 
 
   —    Lizie, démarra sa mère d’une voix douce, nous devons parler, mais tu dois d’abord me promettre de rester calme.
 
   —    Mais… qu’est-ce que tu racontes ?
 
   —    Le mieux serait que tu te retournes… 
 
   A ce moment-là, Lizie lut dans les yeux de sa mère si ce n’est de la peur tout au moins une grande inquiétude. Elle tourna doucement la tête vers l’angle opposé de la pièce, près du téléviseur haute définition que ses parents s’étaient offert pour Noël. Plus aucun son ne sortit de sa bouche lorsque ses yeux fixèrent l’homme qui se tenait debout, les bras croisés, le regard durci par des sourcils sombres et épais et la bouche pincée. Reprenant ses esprits, elle se redressa et engagea la conversation avec l’inconnu : 
 
   —    Mais qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous nous voulez ? 
 
   —    Ne craignez rien, Lizie, démarra-t-il d’une voix grave et posée, je ne vous veux aucun mal, ni à vous, ni à vos parents.
 
   —    Alors que faites-vous là ? Lança Lizie sans se laisser impressionner, du moins en apparence.
 
   —    J’appartiens aux services du RAID, le service d’intervention de la police nationale et dans le cadre de ma mission actuelle, je suis détaché au département de lutte antidrogue d’Interpol.
 
   Durant toute la tirade de présentation de cet invité mystère, Lizie était restée impassible, les bras croisés, postée devant ses parents, toujours assis dans le canapé. Elle savait bien ce qu’était le RAID, durant ses études elle s’était intéressée de près aux différents services de l’Etat, plus particulièrement au fonctionnement de la police national et de la gendarmerie. Le RAID avait pris le sens de Recherche, Assistance, Intervention, Dissuasion depuis quelques années, mais le sens du mot anglais restait valide : il s’agissait de forces spéciales surentrainées et qui ne sont sollicitées que dans des situations de péril extrême.
 
   Se laissant finalement tomber en arrière, elle s’assit entre ses parents, sa mère lui posant affectueusement sa main sur sa cuisse. Le policier poursuivit son exposé :
 
   —    Je m’appelle Samuel Rollin, appelez-moi simplement Sam. Je vais vous expliquer l’objet de ma présence, mademoiselle, écoutez-moi attentivement. Si je suis là, c’est que vous êtes probablement en danger, vous êtes suivie et sous surveillance rapprochée depuis des semaines. 
 
   —    Mais qui ? Qui voudrait me surveiller ?
 
   —    Nous avons identifié des individus liés au trafic de drogue dans la région parisienne, mais ils ont un lien avec une organisation plus lointaine et bien plus importante, un des principaux réseaux de trafic international. Nous ne savons pas exactement ce qu’ils vous veulent, mais d’une manière ou d’une autre, vous semblez être très importante pour eux. 
 
   Le cerveau de Lizie ne pouvait pas gérer autant d’informations délirantes à la fois : probablement en danger, drogue, réseau international, tout cela semblait totalement dénué de tout sens. Elle n’était qu’une jeune journaliste débutante publiant des textes anodins de poètes morts depuis plus d’un siècle ! Ses parents étaient des gens ordinaires, habitant un petit pavillon d’une ville de province… Après un court moment de silence, comme pour laisser le temps à son interlocutrice de digérer la première partie, Sam poursuivit d’un ton monocorde :
 
   —     Je vous présente mes excuses de vous avoir inquiété en utilisant, avec leur accord, la complicité de vos parents. Je souhaitais vous faire venir rapidement ici. Nous pensons que votre téléphone est sur écoute et nous ne pouvions tenter une approche physique sans éveiller des soupçons. Vos parents nous ont expliqué que vous consultiez vos mails très régulièrement, j’ai suggéré ce moyen pour vous approcher discrètement. 
 
   Lizie expira bruyamment, regarda l’un après l’autre ses parents puis enchaina :
 
   —    OK monsieur Rollin. Je-ne-sais-qui fait surveiller une journaliste de troisième catégorie qui se retrouve impliquée je-ne-sais-pourquoi dans une histoire de trafic international. C’est du délire total ! Vous êtes sûr de ne pas vous être trompé de personne ?
 
   —    Pas le moins du monde mademoiselle. D’ailleurs, ce n’est pas votre statut de journaliste qui est lié à notre affaire, c’est une chose bien plus… personnelle.
 
   —    Personnelle ? J’ai bien fumé un ou deux pétards quand j’étais au lycée, désolé ! Maman, papa, j’espère que vous arriverez à survivre aux atroces révélations que je viens de vous faire ! 
 
   —    Mademoiselle, je ne plaisante pas et ne sous-estimez surtout pas la situation, lui répondit Sam en séparant bien les mots de sa phrase.
 
   —    Bon alors, voulez-vous bien me dire de quoi nous parlons ?
 
   —    Soit. Nous parlons de Matt Bronson que vous connaissez mieux sous le nom de Matthieu Faure.
 
   Une claque en pleine figure. Evidemment, elle connaissait parfaitement ce nom. Matthieu était à la fois réel et irréel et elle l’adorait. C’était son demi-frère, celui qui vivait le rêve américain et qui gagnait beaucoup d’argent. Elle ne s’était finalement jamais vraiment intéressée à sa profession, mais elle supposait qu’il était trader ou plus généralement qu’il faisait du commerce.
 
   Lizie était « techniquement » fille unique, mais quelques années avant sa naissance, ses parents avaient adopté Matthieu, un adolescent de l’orphelinat régional. Il avait quitté la France alors qu’elle-même n’était qu’un nourrisson, en 1990. Bien qu’éloigné physiquement, Matthieu était resté présent tout au long de son enfance. Son grand frère lui envoyait des lettres et ne manquait pas de lui faire parvenir des cadeaux pour chacun de ses anniversaires. Ce frère idéalisé, elle l’avait revu à plusieurs reprises depuis ses quinze ans. Mathilda, la mère, brisa le silence :
 
   —    Et si je nous servais à tous un peu de café ? 
 
   —    Volontiers madame, répondit Sam en lui accordant son premier sourire. 
 
   Un hochement de la tête fut la seule réponse pour Raymond et Lizie. Mathilda se leva et se dirigea vers la cuisine adjacente. Sam profita du contexte un peu plus détendu pour tirer à lui une chaise capitonnée de velours bordeaux et s’assit, tout en gardant une position militaire, jambes jointes et dos parfaitement droit. Il n’avait pas arrêté de fixer Lizie et reprit de manière plus sereine : 
 
   —    Il y a quelques mois déjà, mes collègues de la brigade des stupéfiants ont mis à jour un réseau de trafiquants après l’infiltration d’un indic. Grâce aux informations collectées, ils ont pu procéder à des dizaines d’interpellations. De fil en aiguille, ils ont mis sur écoute un certain Rachid, dont aucun élément ne permettait de le relier directement au trafic de drogue, mais il était soupçonné de venir en renfort pour les interventions musclées.
 
   —    Interventions musclées, vous pouvez préciser ? L’interrogea Raymond.
 
   —    Disons que les trafiquants gèrent leurs conflits habituellement tout seuls : menaces, tabassages, brutalisations en tous genres. Par contre, ils vont rarement au-delà, contrairement à ce qui est montré dans les fictions, à la télé ou au cinéma. Afin d’éviter d’être impliqués directement, ils préfèrent faire appel à des hommes de main qui, eux, iront plus loin.
 
   —    Votre Rachid, c’est un tueur à gages, c’est ça ?
 
   —    C’est un exécutant, je dirais qu’il fait le sale boulot. Cela peut en effet aller jusqu’à supprimer physiquement quelqu’un qui gênerait ses supérieurs. 
 
   Lizie soupira lourdement, effarée par ce qu’elle entendait. 
 
   —    Et quel est le lien entre Rachid, Matthieu et moi ? demanda Lizie en écartant les bras, les paumes vers le haut en signe d’incompréhension.
 
   —    En mettant sur écoute ledit Rachid, nous avons découvert qu’il avait une mission qui venait directement du haut de sa hiérarchie : il est chargé de vous surveiller et de rendre compte de tous vos faits et gestes. Nous pensons que c’est le cas depuis plusieurs semaines, depuis le début de l’été en fait.
 
   Lizie était abasourdie. Cela faisait deux mois qu’elle était suivie, surveillée, espionnée. C’était stupéfiant, elle n’avait absolument rien remarqué ! Elle secoua la tête puis repris : 
 
   —    OK, admettons. Je ne vois toujours pas le rapport avec Matthieu ?
 
   —    Matthieu alias Matt Bronson est soupçonné d’être à la tête d’un des plus gros cartels de drogue existant à ce jour, implanté dans l’Ouest américain, le Canada et ayant des ramifications en Europe de l'Ouest. 
 
   Là, c’était le coup de grâce. Matthieu… Trafiquant de drogue… Les souvenirs s’entrechoquèrent dans la tête de Lizie : les cadeaux parfois luxueux envoyés depuis des Etats-Unis pour son anniversaire, l’épisode où Matthieu l’avait rejoint à Paris pour ses quinze ans, où ils avaient fait les échoppes des tailleurs du marais à la recherche d’une robe, la vidéo qu’elle avait reçue pour ses dix-huit ans où Matthieu lui annonçait qu’il l’attendait à New York puis son voyage pour le rejoindre…
 
   —    Lizie, demanda Sam d’une petite voix, vous allez bien ? 
 
   Mathilda revint dans la pièce en portant un plateau de plastique noir sur lequel elle avait posé une cafetière remplie à ras bord et quatre tasses. Au moment de verser le liquide noir, Mathilde arrêta son geste puis tourna sa tête vers Sam :
 
   —    Monsieur Samuel, lui dit-elle d’une voix tremblante, si vous êtes là c’est que vous pensez que notre fille est en danger, c’est bien cela ?
 
   —    Nous ne pouvons pas l’exclure, Madame. Votre fils adoptif n’est pas un enfant de chœur, son dossier est très lourd. Nous avons là peut-être une opportunité pour atteindre la tête d’un énorme réseau. Ma mission est de tout faire pour comprendre qui il est, comment il fonctionne, pour trouver une faille.
 
   —    Trouver une faille, s’offusqua Mathilda, reposant bruyamment la cafetière. Vous devez d’abord assurer la protection de ma fille ! Vous m’entendez, monsieur Samuel ? D’abord ma fille !
 
   Lizie n’en revenait toujours pas. Un demi-frère recherché par les services de police du monde entier, elle-même surveillée par des hommes plus que douteux, un cauchemar qui surgit dans une vie qu’elle croyait sans souci, peut-être même sans piment. Elle se remémora la dernière rencontre avec Matthieu, quelques semaines plus tôt à New York où il prétendit se trouver pour affaires, quelles affaires en effet ! 
 
   —    Du café, ma chérie ? demanda Mathilda.
 
   —    Oui maman. Merci. Dites-moi Sam, dans les séries américaines les flics se promènent toujours par deux. Seriez-vous donc venu tout seul ?
 
   Sam dévisagea son interlocutrice, pour l’instant il ne l’avait pas vraiment observée en détail. Elle avait un visage délicat, de petites pommettes rosâtres qui mettaient en valeur un visage plutôt pâle pour cette fin de période estivale, des lèvres au pourtour bien marqué laissant apparaitre des dents bien alignées. Il sourit.
 
   —    Eh ! Oh ! Inspecteur ! Je vous parle !
 
   —    Excusez-moi, mademoiselle. Quel que soit l’endroit sur cette terre, les flics vont par deux et mon coéquipier est dans la Citroën C5 garée en face de la maison. Nous sommes arrivés hier soir, avons demandé à vos parents de vous envoyer ce mail et avons surveillé la maison toute la nuit jusqu’à ce que vous arriviez. Mais si vous le permettez, j’ai encore quelques questions à vous poser. A quand remonte votre dernier contact avec Matthieu ?
 
   —    Quelques jours. Nous nous sommes vus brièvement à New York où j’ai passé mes vacances d’été. Nous avons passé une seule journée complète ensemble, nous avons profité du soleil pour une balade dans Central Park, nous avons diné au Tribeca Grill près de Ground Zero puis nous avons pris un verre dans le quartier Meatpacking. Il m’a ramené à mon hôtel. C’est tout.
 
   —    Etiez-vous au courant de ses activités illicites ? lui demanda Sam d’un ton redevenu extrêmement sérieux.
 
   —    Bien sûr que non ! S’indigna Lizie. Vous me prenez pour qui ? Comment aurais-je pu imaginer ? Il avait de l’argent, mais je n’avais aucune raison de penser à quelque chose d’illégal comme le trafic de drogue. Il me semble qu’aux Etats-Unis, il y a de nombreuses possibilités de gagner honnêtement de l’argent ! 
 
   —    Excusez-moi, je ne doute pas de votre bonne foi, mais comprenez-moi, je dois vous poser ces questions. Comment rentrez-vous en contact avec lui ? Avez-vous un numéro de téléphone ? 
 
   —    Cela fait des années que je ne le contacte que par e-mail, jusqu’alors il m’avait dit ne pas avoir de portable, évidemment cela me semble bien absurde maintenant que je sais ce que je sais. Par contre, la semaine passée, il m’a annoncé en détenir un, mais m’avait expliqué que seul lui pouvait m’envoyer des messages, une histoire de sécurité imposée par son entreprise…
 
   —    Ce n’est pas grave, vous ne pouviez pas savoir. On va tout reprendre depuis le début, nous devons lister toutes les fois où vous l’avez vu, ce que vous vous êtes dit et ce que vous avez fait. 
 
   Jusque-là effacé, Raymond, le père de Lizie usa de sa voix grave et métallique et interrompit brusquement ce qui ressemblait de plus en plus à un interrogatoire en règle : 
 
   —    Ecoutez, monsieur Rollin. Ma fille n’est pour rien dans les agissements de son demi-frère, elle mène une vie tranquille, son avenir est devant elle et je ne veux pas que ce saligaud lui nuise en quoi que ce soit.
 
   —    Ne t’inquiète pas Papa, lui répondit d’une voix douce sa fille. Tout va bien. Je vais répondre à ses questions, il partira et notre vie reprendra comme avant. 
 
   A ce moment précis, le téléphone de Sam se mit à vibrer, il s’en empara pour lire le SMS en fronçant ses sourcils.
 
    
 
   3 suspects en approche
 
    
 
   Sam releva la tête, se dirigea vers la fenêtre du salon, jeta un œil nerveux puis tira les rideaux. Il fit de même avec les deux autres fenêtres, tournant autour de la petite famille, les uns les autres s’interrogeant sur ce qui se déroulait devant leurs yeux. Lizie se leva et posa sa main sur l’épaule de Sam avant de s’adresser à lui :
 
   —    Pouvez-vous nous dire ce qu’il se passe, Samuel ? 
 
   —    Pas le temps. Est-ce qu’il y a une autre issue que la porte principale ? 
 
   —    Oui, répondit sèchement Lizie. La petite véranda de la cuisine, elle donne sur le jardin. Mais c’est quoi ce cirque ? 
 
   —    Suivez-moi, lui ordonna Sam en empoignant son avant-bras gauche.
 
   —    Mais qu’est-ce que vous faites ? 
 
   —    Je vous protège. Ils vous filent depuis quelque temps déjà, nous ne savons pas pourquoi, mais il est important que vous veniez avec moi tout de suite ! 
 
   Sam et Lizie se dirigèrent au pas de course dans la cuisine et traversèrent la véranda en plastique jauni. Au moment d’en sortir, Sam vit une masse sombre sauter par-dessus la haie de lauriers séparant le terrain de celui du voisin.
 
   —    En arrière, vite ! Chuchota-t-il en direction de Lizie qui s’exécuta immédiatement, la peur commençant sérieusement à l’empêcher de respirer.
 
   Sam sentit son téléphone vibrer à nouveau dans sa poche, cette fois-ci c’était un appel vocal de son collègue, il décrocha rapidement :
 
   —    Allo, Alex ?
 
   —    Sam, euh… je ne suis pas seul, je vais te passer un de ces types… 
 
   —    Quoi ? Alex ? Mais qu’est-ce que cela veut dire ?
 
   —     Bonjour monsieur Samuel Rollin ! Au moment où nous parlons, votre ami Alex a un pistolet dans sa bouche. Cette situation peut s’arranger facilement si la fille sort par la porte principale, nous ne voulons du mal à personne.
 
   —    Qui êtes-vous ? Vous savez ce que vous encourez en menaçant un officier de police ?
 
   —    Monsieur Rollin, sans aucun doute avez-vous déjà envoyé un message à vos collègues et vos renforts arriveront dans quelques minutes. C’est pour cela que je vais devoir agir rapidement.
 
   —    Quoi ? Je ne comprends pas… 
 
   Sam, qui avait effectivement appliqué le process et envoyé un message d’urgence, eut un frisson d’effroi quand il entendit à travers son smartphone un bruit aigu suivi d’un cri étouffé.
 
   —    Que se passe-t-il ? 
 
   —    Je crains que votre ami n’ait quelques difficultés à marcher dans les semaines à venir, je viens de lui faire un joli petit trou dans son pied gauche. Il me semble… comment vous dire… contrarié ! Je pense qu’il apprécierait votre entière coopération. Faites sortir la fille immédiatement où je vais devoir continuer à l’abîmer…
 
   —    Bande d’enfoirés ! Lança Sam en perdant momentanément son sang-froid.
 
   —    Il reste très peu de temps, Monsieur Rollin…
 
   —    Vous savez très bien que je ne peux pas faire ce que vous me demandez…
 
   Sam recouvrit de sa main le micro du téléphone et fixa Lizie dans les yeux, des yeux grands ouverts et dans lesquels on pouvait lire une épouvantable peur de ce qui se passait à ce moment-là.
 
   —    Lizie, les renforts mettront encore plusieurs minutes à venir jusqu’ici. Je suis armé, mais je ne peux pas vous cacher que la situation est grave.
 
   —    Moi, j’ai une solution ! Cria Raymond d’une voix assurée. La cave, il faut descendre à la cave !
 
   —    Je vous remercie de votre proposition, mais cela ne vas pas nous avancer, vos portes ne les retarderont pas bien longtemps.
 
   —    Non, mais vous pourrez fuir par les souterrains… les crayères ! 
 
   Un second cri d’horreur ramena Sam à la réalité. Il n’écoutait plus ce que le preneur d’otage lui disait, hocha deux fois de la tête et suivi Raymond vers le couloir où une petite porte sous l’escalier menait à la cave. Il fit passer Lizie et sa mère devant lui et descendit l’escalier le dernier, prenant soin de fermer la porte à clé.
 
   La cave de pierre voutée était réduite à une grande pièce de cinq mètres de long sur trois de large. Raymond se dirigea à grands pas vers une grande armoire en sapin à côté d’un établi de menuisier sur lequel étaient posés pêle-mêle ciseaux à bois, marteaux et tournevis de diverses tailles. Il colla son dos sur un côté de l’armoire, poussa à l’aide de son flanc droit en expirant bruyamment jusqu’à ce que le meuble se déplace pour céder sa place à une découpe dans le mur de briques. 
 
   —    Raymond, mais qu’est-ce que c’est que cela ? Demanda Sam.
 
   —    C’est un accès qui vous mènera directement aux souterrains creusés dans la craie à l’époque romaine qui circulent sous tout le quartier. Je vais vous ouvrir.
 
   —    OK Raymond, vous allez nous guider ! 
 
   —    Non… Allez-y, Lizie et vous. Maman et moi ne leur sommes d’aucune utilité et nous risquerions de vous ralentir. Je vais vous donner une lampe torche. A chaque croisement, à une hauteur d’un mètre environ, vous pourrez trouver une inscription vous indiquant l’orientation : N, S, O, E. Le mieux est de prendre les galeries en direction de l’ouest jusqu’à la troisième intersection. Ensuite, prenez en direction du sud. A la quatrième intersection une veine montante vous amènera vers le jardin du château des Crayères. 
 
   Lizie n’en crut pas ses oreilles. Elle connaissait bien ces souterrains pour les avoir visités dans son enfance avec son instituteur. De là à imaginer un accès depuis la cave de ses parents… Elle prit sa mère par les épaules et la fixa droit dans les yeux : 
 
   —    Maman, venez avec nous ! On va tous s’enfuir ! 
 
   —    Lizie, ton père à raison. Fuyez. Nous, on va refermer l’accès derrière vous. Ne t’inquiète pas, les renforts ne vont pas tarder… 
 
   Entre-temps, Raymond avait ouvert la grille de fer forgé qui scellait l’accès. Lizie prit spontanément la main de Sam et s’engouffra avec lui dans le tunnel sombre et humide. Raymond se tourna vers son épouse :
 
   —    Maman, donne-moi un coup de main, on va vite remettre l’armoire en place…
 
   Le faisceau étroit de la lampe permit à Sam et Lizie de se repérer dans une obscurité quasi totale, propice au tutoiement :
 
   —    Viens ! Il faut faire vite Lizie, suis-moi !
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Vendredi après midi
 
    
 
    
 
   Matt Bronson demanda à Agustin de venir le rejoindre dans son bureau. Il était probablement la personne de son entourage en qui Matt avait le plus confiance. Ils s’étaient rencontrés à New York, le Catalan s’était rapidement lié au jeune français, fraichement arrivé du vieux continent. Matt se faisait encore appeler Matthieu. Dans son monde, la confiance était une notion bien relative : souvent cela se limitait à ne pas soupçonner l’autre de vouloir prendre sa place. Les deux hommes s’étaient rapidement réparti les rôles, Matt était un excellent manipulateur alors qu’Agustin s’occupait volontiers de l’organisation des opérations dangereuses. Les deux hommes gravirent ainsi les échelons, côte à côte, pour accéder en quelques années à la tête d’une organisation redoutablement efficace. Cela passait par des règles de pilotage très strictes : des ordres précis, des contrôles fréquents, des sanctions intransigeantes parfois théâtralisées pour marquer les esprits des sous-fifres.
 
   Agustin soignait son look qui le rendait immédiatement identifiable : des cheveux noirs gras et épais, une barbe poivre et sel serti par un nœud, des vêtements amples, exclusivement noirs, une ceinture rouge trop serrée soulevant sa panse imposante, des rangers et, détail qui avait son importance pour lui, une paire de lunettes rondes qui n’avait pas de rôle correcteur mais qui lui apportait une forme de class. 
 
   —    Agustin mon ami, lança Matt d’un ton presque décontracté, où en est l’opération LIZIE ? As-tu des nouvelles à me donner ?
 
   —    Oui boss, c’est l’équipe de Rachid qui s’en occupe. Ils ont eu un petit souci avec un guetteur slave mais tout est nettoyé.
 
   —    Rachid… Tu m’as déjà parlé de ce type-là. Tu es sûr qu’il mènera l’opération en douceur ? 
 
   —    Paris ce n’est pas la porte à côté, Matt. J’ai préféré prendre un gars que je connais bien, quitte à bien répéter les consignes plutôt qu’un margoulin. C’est bien comme cela que tu les appelles non ?
 
   —    Oui c’est bien ça mon Agustin. Bon. Et où en est ton Rachid ? 
 
   —    Visiblement, Lizie a changé de programme en dernière minute et s’est rendue à Reims chez ses parents. Depuis plus de nouvelles.
 
   —    A Reims ? Tu es sûr ? Mais le rendez-vous avec tes hommes était prévu en début d’après-midi à Paris, non ? 
 
   —    Rachid m’a dit qu’ils devaient en effet la récupérer après le déjeuner d’affaire avec son boss, tout était en place pour la récupérer en douceur à la sortie du restaurant, place Gambetta dans le XXe arrondissement. Mais ce matin, elle aurait quitté son appartement comme une fusée.
 
   —    Je n’aime pas ça. Assures-toi que Rachid ne fasse pas le con. Déranges-moi à tout moment, tu as compris ?
 
   Agustin quitta la pièce aussitôt. Matt semblait toujours très préoccupé, voire fragilisé lorsque le sujet concernait sa demi-sœur.
 
   A de nombreuses reprises, Agustin avait accompagné son patron à New York, Paris ou ailleurs pour une journée avec Lizie : shopping dans les boutiques branchées, repas gastronomiques ou cinéma. Toutes ces activités n’étaient ni normales ni anodines pour des individus comme Matt. Il fallait assurer sa sécurité, éviter les flics bien sûr, mais aussi tout autre rival qui pourrait tirer profit d’un défaut de sécurité pour le supprimer et lui prendre sa place à la tête de l’organisation. Agustin était clairement l’une des rares personnes qui connaissaient l’existence même de Lizie. 
 
   Lorsqu’Agustin eu fermé la porte, Matt se précipita pour ouvrir le tiroir bas de son bureau et en extirpa un téléphone satellite. Cet engin était une petite merveille pour qui voulait être parfaitement indétectable : un numéro unique par appel était généré, impossible à retracer, dans la mesure où l’appel durait moins d’une minute trente. L’utilisation des SMS lui permettait également de conserver cet anonymat, à ceci près qu’il fallait que le destinataire réponde en moins d’une minute pour que la réponse lui parvienne, ensuite le numéro devenait inutilisable. 
 
   Lors de leur dernière rencontre à New York il avait expliqué à Lizie la règle de la réponse rapide et du changement systématique de numéro sous prétexte d’une consigne de sécurité de l’entreprise pour laquelle il travaillait. Il était urgent de prendre des nouvelles directement :
 
    
 
   Salut Lizie c Matt, comment vas-tu ?
 
    
 
   Même s’il savait qu’elle était collée à son smartphone et que sa réponse n’allait sans doute pas tarder, les secondes lui paraissaient bien longues. 
 
   Il commença à regretter d’avoir demandé à ses équipes de récupérer Lizie pour l’amener jusqu’à lui. En même temps, pouvait-il faire autrement ? Il était bien trop dangereux de lui demander de venir à Las Vegas, sous quel prétexte d’ailleurs ? Et puis le risque était trop grand qu’elle en informe un collègue, elle aurait probablement dû quitter son job nouvellement débuté… Il renvoya un second message : 
 
    
 
   Au fait comment vont tes parents ?
 
    
 
   Matt espéra qu’elle réponde à l’un des deux messages, mais au moment du second envoi, il reçut quasi instantanément un accusé de réception négatif :
 
    
 
   IMPOSSIBLE D’ENVOYER SMS RESEAU INDISPONIBLE
 
    
 
   Matt soupira et jeta violemment le téléphone sur la table. Qu’est-ce qui avait bien pu prendre Agustin d’envoyer un tueur récupérer Lizie ? Bien évidemment, il lui avait certainement donné des consignes très strictes, expliqué que Lizie ne devait à aucun moment être blessée, l’avait peut-être même menacé d’une mort lente s’il arrivait quoi que ce soit à la fille… Malgré tout, il eut une montée d’angoisse…
 
   Il prit sa tête dans ses deux mains et pour la deuxième fois en deux jours, Matt Bronson ressentit un sentiment qui devait être proche de la peur. La veille, lorsque l’amour de sa vie Daisy expira pour la dernière fois et maintenant parce qu’il ne pouvait pas imaginer que Lizie ne le rejoigne pas très vite. Des souvenirs enfouis depuis très longtemps resurgirent avec force comme s’ils avaient toujours été dans sa tête : l’orphelinat Sainte Catherine, le père Frédéric, son travail à la morgue avec Raymond, Mathilda bien sûr…
 
   Il n’aurait vraiment pas dû s’y prendre de la sorte. Il se versa une rasade d’un whisky tourbé et l’avala d’un coup sec. Il ne put déglutir le nectar noirâtre sans grimacer puis redressa sa tête. Il s’installa à son bureau, prit une inspiration puis sortit son carnet de notes recouvert d’une couverture de cuir rouge d’Italie. Ecrire était encore le seul moyen qu’il avait trouvé pour canaliser ses émotions, peut-être était-ce le seul moment où il ne se sentait pas être un criminel. Il dévissa le capuchon du stylo et se mit à noircir le papier.
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   REIMS, France
 
   Vendredi après midi
 
    
 
    
 
   Lizie resta immobile, pétrifiée de peur par ce qu’ils étaient en train de vivre… Il y a quelques heures à peine, le monde lui semblait très simple. Là, elle se trouvait dans une galerie souterraine avec un quasi-inconnu, Matthieu était un voyou notoire… Non, pire ! C’était un ignoble baron à la tête d’un cartel de trafiquants ! C’était une histoire absurde, comme dans ces cauchemars durant lequel le temps s’arrêtait et vous laissait crier sans que rien ne se passe.
 
   —    Viens vite ! Les renforts seront là d’une minute à l’autre, je te le promets, dit Sam d’une voix grave et assurée.
 
   Lizie se laissa tirer par la main en opposant une légère résistance, écartelée entre l’envie de rester auprès de ses parents et le besoin évident de fuir. Ils avancèrent doucement en suivant le cercle blanchâtre émit par la lampe torche que Sam dirigeait quelques mètres devant eux. Un escalier, une dizaine de marches inégales puis ils arrivèrent à un premier carrefour de galeries. Sam orienta le faisceau vers les murs à la hauteur de sa taille, à la recherche des fameuses inscriptions dont Sam trouva rapidement la première :
 
   —    Ouest ! C’est à gauche ! Ces galeries creusées dans la craie sont hallucinantes !
 
   —    Ces galeries datent de l’époque gallo-romaine, récita d’une voix monocorde Lizie, se rappelant tout ce qu’elle avait appris à l’école. Les Romains creusaient pour récupérer la craie puis, au Moyen-Age, l’extraction s’accéléra encore. La craie servait à la fois de matériau de construction, mais aussi de matière première pour la chaux vive. 
 
   Sam se disait qu’il était plutôt bon qu’elle pense à autre chose, cela lui permettait de mieux gérer la situation de crise. Ils avancèrent d’un pas alerte dans les galeries humides aux formes trapézoïdales.
 
   Sam était parfaitement entrainé à des situations comme celle-ci, même s’il avait quelques inquiétudes quant à la facilité de ses adversaires à avoir pris en otage son collègue. D’ailleurs l’avaient-ils tué ? En pleine rue ? C’était invraisemblable. Il fallait se reconcentrer, avancer plus vite et ressortir le plus rapidement possible de ces crayères qui les empêchaient d’utiliser leurs téléphones portables.
 
   —    Sam, chuchota Lizie d’une voix tremblotante, vous savez ce que me veulent vraiment ces types ? 
 
   —    Non, pas précisément. Tout ce que nous savons c’est que Matt Bronson te fait surveiller, a priori depuis très longtemps.
 
   —    Vous m’avez dit qu’ils me surveillaient depuis quelques semaines, c’est ça ? 
 
   —    Le dénommé Rachid est sur écoute depuis quelques semaines, mais ses conversations avec celui qui semble être son supérieur laissent entendre qu’il a pris le relais d’une autre équipe. Celle-ci te surveille depuis un bon bout de temps, peut-être des années.
 
   —    Mais, je… ne comprends rien à ce qui se passe… Je vous…enfin je te remercie d’être venu à mon secours…
 
   Un grondement sourd les rattrapa par vagues successives comme un écho en pleine montagne.
 
   —    Un coup de feu ! Ces salopards ont tiré sur mes parents ! 
 
   —    On n’en sait rien, Lizie. En tout cas, ils ont découvert l’accès aux tunnels, dépêchons-nous ! 
 
   Sam serra encore un peu plus la main douce de sa protégée et accéléra le pas. Deuxième puis troisième intersection, la gravure Sud. 
 
   Sam vérifia si leurs pas ne laissaient pas trop d’indices à ceux qui ne tarderaient pas à se retrouver à ce croisement et frotta sa chaussure sur le sol dans toutes les directions afin de brouiller les pistes.
 
   Le quartier Saint-Rémy était un vrai gruyère et les crayères avaient déjà provoqué l’effondrement de maisons construites au-dessus de ces veines. Connaissant le quartier, Lizie estima qu’entre la maison de ses parents et le château il leur faudrait bien parcourir un petit kilomètre. A cet instant, ils devaient approximativement être à mi-parcours.
 
   Tout en courant, ils passèrent devant des bas-reliefs sculptés à même le mur de craie, vestiges des résistants de la dernière guerre, peut-être même de soldats cachés durant le premier conflit mondial. Bien que la situation ne se prêtait vraiment pas à ce regard touristique, Lizie força son esprit à ne pas penser à ce qui venait sans doute d’arriver à ses parents, à ne pas associer la déflagration entendue à des images de corps inanimés.
 
   Après deux bonnes minutes à une allure effrénée, une vision d’horreur s’imposa à eux : une grille de fer forgé aux barreaux épais se présenta devant eux, les obligeant à s’arrêter net.
 
   —    Bon sang, qu’est-ce que c’est que cela ? s’énerva Sam.
 
   —    Nous devons nous trouver sous le domaine du champagne Pommery, les crayères servent de lieu de stockage pour leurs bouteilles, il semble évident que cette grille protège l’accès à leurs installations. 
 
   Sam lâcha la main de Lizie, se plaça en face du portillon central et prit les barreaux à pleines mains pour estimer la résistance de son adversaire. Il constata vite qu’il n’arriverait pas à ses fins facilement jura en signe d’énervement.
 
   —    Et si tu utilisais ton pistolet pour tirer dans la serrure, ce n’est pas comme cela que ça marche ?
 
   —    Lizie… Nous ne sommes pas dans un blockbuster américain. Si je tire sur cette serrure, non seulement je risque un ricochet incontrôlable de la balle mais en plus, nos chers amis n’auront plus aucune difficulté à nous tomber dessus…
 
   —    Bon, j’essaye juste de trouver une solution…
 
   —    Je sais bien. Je vais nous sortir de là, je te le promets.
 
   Sam repris l’inspection des lieux en détail et dirigea le faisceau de sa lampe sous la poignée du portillon et constata qu’il n’y avait pas d’orifice pour introduire une clé, il s’agissait donc d’une commande électrique.
 
   —    Passe ta main du côté droit de la grille, je m’occupe de l’autre côté. Tâtonne pour trouver un petit boitier électronique. La commande d’ouverture du portillon doit se faire par code ! 
 
   —    OK, répondit Lizie.
 
   —    Alors ?
 
   —    Excuse-moi monsieur l’inspecteur, mais c’est la première fois que je suis poursuivie par des tueurs et que je cherche un boitier dans un tunnel sombre… Alors on se calme et … Ca y est ! Sam, je l’ai trouvé !
 
   —    Bravo ! Pousse-toi s’il te plait.
 
   Sam plongea sa main entre le barreau à l’extrême droite et le mur et explora du bout de ses doigts le boitier plastique. Le clavier comprenait classiquement douze touches, les nombres un à neuf sur les trois premières rangées, la dernière comprenant le zéro coincé entre deux symboles, le dièse et l’étoile.
 
   —    Bien, maintenant je vais essayer de provoquer un court-circuit. Il faudrait que j’arrive à faire sauter la façade avant… Le problème est que je n’y vois absolument rien…
 
   —    Et si on essayait un code ? Les gens utilisent le plus souvent des codes faciles à mémoriser ! 
 
   —    Et bien sûr, nous avons largement le temps d’essayer les quatorze millions de combinaisons possibles avant de nous faire trucider par les amis de ton frère !
 
   —    Tu commences sérieusement à m’énerver, Samuel ! Tape voir 130419.
 
   —    Tu plaisantes ? 
 
   —    Je te demande d’essayer, répéta Lizie en le fusillant du regard.
 
   —    D’accord, d’accord. 
 
   Six bips plus le dièse ne firent en rien avancer les choses. 
 
   —    Je te l’avais dit, c’est absurde de vouloir essayer des codes au hasard ! 
 
   —    Il n’est pas improbable que ce soit une date de naissance…
 
   —    Ah oui ? Mais encore ?
 
   —    Treize avril mille huit cent dix-neuf c’est la date de naissance de Louise Pommery.
 
   —    Incroyable, et tu vas essayer la date de sa mort maintenant ?
 
   —    180390. Vite ! 
 
   —    Je disais cela pour plaisanter, je ne vois pas…
 
   —    Putain, mais fais-le ! C’est tout ce que je te demande ! Cria Lizie.
 
   Le mécanisme émit un claquement métallique et le portillon s’ouvrit de quelques centimètres. Pendant deux secondes, Lizie et Sam restèrent sans voix.
 
   —     Lizie, là, je dois avouer que tu m’épates !
 
   —    Parfois notre cerveau mémorise des données inutiles… Allez monsieur l’inspecteur, filons ! Continuons plein sud en direction du château !
 
   Sam passa le premier, empoigna puis tira d’un geste sec le frêle avant-bras de la jeune fille au passage et se mit à courir à allure soutenue. Ils ne tardèrent pas à rejoindre un couloir illuminé par des lampes au sodium diffusant une brutale lumière jaunâtre, choisie pour l’absence de rayonnement ultra-violet qui serait nocif à tous ces flacons contenant l’un des vins les plus chers du monde. Ils savaient donc qu’ils étaient arrivés dans la zone exploitée des caves de vieillissement. Lizie avait plusieurs fois visité ces caves, avec son père, le samedi après-midi, d’autant que les caves Pommery avaient pour habitude depuis toujours d’y exposer des œuvres d’art moderne. Une ouverture sur le monde indispensable comme se plaisait à le décrire son père. Durant un instant, Lizie s’émerveilla devant ces dizaines de milliers de bouteilles alignées de part et d’autre du tunnel. Sam freina brutalement, provoquant un choc avec le corps de Lizie qui le percuta de plein fouet.
 
   —    Mais qu’est-ce qui te prend ?, lança-t-elle, ses yeux écarquillés.
 
   —    Ôte-moi d’un doute, tu as bien refermé le portillon ? 
 
   —    Attends, qui de nous deux est censé penser à ce genre de chose ? 
 
   —     Cela veut dire oui ou cela veut dire non ? 
 
   —    Je n’en sais rien ! Je n’ai pas… je t’ai suivi… tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? 
 
   —    OK, donc c’est non… 
 
   Sam ne put s’empêcher de lancer une rafale de jurons tout en sortant son arme de sa housse afin de parer à toute éventualité. Il posa son doigt verticalement sur la bouche tiède de Lizie, geste qui faillit lui faire perdre sa concentration. Il resta immobile quelques instants afin de détecter tout bruit suspect qui trahirait les hommes lancés à leur poursuite. Rien. Sam retira son doigt pour le poser sur sa propre bouche, signe que le silence devait se poursuivre puis ils reprirent leur chemin. Ils contournèrent quelques œuvres d’art, une statue en boules polystyrènes ou un curieux amas de bottes en caoutchouc. Le moment était malgré tout assez peu propice à la compréhension de l’art moderne.
 
   Lizie tenta de s’imaginer le quartier se situant trente mètres au-dessus de leur tête, mais il lui était impossible d’estimer leur position exacte. Etaient-ils encore du côté gauche du boulevard Vasnier ou étaient-ils du côté où se trouvait le château ? Son père lui avait parlé de la quatrième intersection où se trouvait une veine montante vers le parc du château…
 
   —    Sam ! La quatrième intersection ! nous venons de la traverser, c’était juste là, cinquante mètres plus tôt ! Viens ! 
 
   Lizie précéda son protecteur et rebroussa chemin. Arrivée au croisement elle scruta méthodiquement les murs, y plaqua ses mains et appliqua des gestes de va et viens, à la manière d’un essuie-glace sur ces parois poreuses à la recherche du moindre indice.
 
   —     Là ! Sam !
 
   —    Qu’est-ce que tu as trouvé ?
 
   —    Ici ! Regarde, il est indiqué Château avec une flèche !
 
   Sam se pencha par-dessus l’épaule de Lizie et eut une montée d’adrénaline lorsqu’il se rendit compte que la flèche salvatrice était orientée vers l’intérieur d’une des grottes contenant plusieurs dizaines de rangées de magnums entassés les uns sur les autres. Une montagne de bouteilles de plus de deux mètres de haut…
 
   Sam mit sa main gauche libre sur sa hanche et gesticula de l’autre, son arme toujours bien empoignée : 
 
   —    Et tu veux faire quoi maintenant ? Il fallait s’attendre à ce qu’il n’y ait pas un accès direct menant vers l’extérieur si nous nous trouvons dans un lieu de stockage de ce satané champagne ! 
 
   —    C’est bon ? Monsieur a fini de péter sa durite ? Je n’en sais pas plus que toi, mais j’ai l’impression qu’on n’a pas vraiment le choix, inspecteur Harry ! Soit on va dans cette direction, soit on va se retrouver face aux tarés qui nous poursuivent !
 
   Après quelques secondes de silence absolu, Sam reprit son calme :
 
   —    OK. Désolé. Je n’ai pas l’habitude de perdre mon sang froid, tu as tout à fait raison. Tu crois qu’on peut grimper par-dessus ces bouteilles ? 
 
   —    C’est possible. Ce morceau de galerie rejoint probablement un couloir parallèle, non accessible aux visiteurs. Il faut d’abord enlever quelques bouteilles pour pouvoir grimper.
 
   —    On y va ! 
 
   Les bouteilles empilées étaient séparées par des lattes métalliques, de ce fait il était tout à fait possible de retirer certaines bouteilles sans faire tomber leurs voisines. En prélevant les flacons en quinconce, ils auraient trois ou quatre points d’appui pour accéder à l’espace de moins de cinquante centimètres restant entre la voute arrondie et le dessus de l’amas de bouteilles. 
 
   Lizie grimpa la première, Sam la suivit de très près. L’escalade fut somme toute assez aisée et Lizie fit glisser son corps sur ce parterre de verre en écartant ses bras et ses jambes pour éviter de percuter une bouteille et signaler leur présence à leurs assaillants. Après une quinzaine de mètres, elle arriva à l’autre extrémité du parcours, fit pivoter son corps pour que ses jambes passent en premier et les lança en arrière pour retomber sur le sol de craie tendre.
 
   —     Sam ! Où es-tu ?
 
   Une détonation sourde suivie d’un bruit de verre brisé la fit sursauter.
 
   —    Sam ! C’était quoi ça ? 
 
   Au moment de prononcer la dernière phrase, elle comprit immédiatement qu’ils avaient été rejoints et que le bruit était probablement celui d’une arme à feu dont la balle s’était logée dans une des bouteilles. Avait-elle touché Sam au passage ?
 
   —    Sam !
 
   —    Fuis Lizie, c’est toi qu’ils veulent, répondit Sam qui semblait se trouver quelque part au milieu de l’obstacle de verre. Prends ça ! 
 
   Lizie vit le revolver de Sam surgir de l’obscurité et tomber au sol, juste à ses pieds. 
 
   —    Mais…je ne sais pas…
 
   —    Tires-toi jeune fille et ne t’inquiète pas pour moi ! 
 
   Il fallait qu’elle réfléchisse et vite. Elle entendit des cris étouffés et des bruits de bouteilles qui ne laissaient aucun doute : Sam avait été rattrapé et ses agresseurs n’allaient pas tarder à passer de ce côté-ci de l’obstacle. Elle prit le revolver, le tint d’abord de manière malhabile, par le canon, puis se ressaisit et l’empoigna de sa main gauche. A hauteur d’homme, la flèche gravée juste au-dessus de l’inscription « Château » pointait en direction d’un petit couloir en pente montante, plongé dans le noir. Il n’y avait pas d’autre choix, Lizie s’élança dans les ténèbres.
 
   Elle tâcha de ne pas prêter attention au bruit de bouteilles cassées derrière elle et avança aussi vite que possible dans la pénombre. Au fur et à mesure, elle sentit la pente s’adoucir et la température monter : elle se rapprochait de la surface ! Retrouvant espoir, elle forçat ses cuisses à la propulser plus vite. Elle commença à voir quelques ombres, progressivement un halo lointain se renforça. Rapidement, elle put distinguer avec netteté les murs, la forme ovoïde du tunnel, un virage qui pouvait peut-être la mener à l’extérieur puis elle s’arrêta net, pétrifiée. Devant elle, à quelques mètres à peine, une solide grille bloquait l’issue ! 
 
   —    Non, ce n’est pas possible ! lança-t-elle à haute voix. 
 
   Le bruit des pas de ses assaillants ne lui laissaient guère le choix et elle monta rapidement les marches restantes. Arrivée au sommet, elle put voir des haies de buis taillées en boules, elle était en plein dans le jardin du château. Elle se mit à secouer de toutes ses forces la porte métallique qui la séparait de la liberté.
 
   —    Mademoiselle Lizie ! Ne bougez pas ! 
 
   Elle se tourna sur elle-même et regarda en direction de la base de l’escalier de pierre qu’elle venait de gravir. La voix grave et calme lui répéta le même message une deuxième fois.
 
   Elle sentit en elle la peur s’évanouir et laisser progressivement la place à la colère. Un tic nerveux fit tressaillir les doigts de sa main gauche qui se crispèrent autour de l’arme à feu, son rythme cardiaque s’accéléra et une sensation nouvelle l’envahit totalement :
 
   —    Bande de saligauds, qu’est-ce que vous me voulez ? Qu’est-ce que vous avez fait à mes parents ? Et Sam ? Vous voulez bien me répondre ? Cria-t-elle d’une voix crescendo.
 
   —    Mademoiselle Lizie, vos parents sont sains et saufs et le flic est ici, avec nous. Ne soyez pas stupide, nous ne vous voulons aucun mal…
 
   —    Espèce de connard ! prononça Lizie d’une voix monocorde puis appuya sur la détente en fermant les yeux.
 
   Un petit déclic puis plus rien. Elle rouvrit grand ses yeux.
 
   —    Eh merde ! Se parla-t-elle à elle-même. C’est comme dans les films, je suis la cruche qui ne sait pas se servir d’un flingue… Où peut bien se trouver ce putain de cran de sécurité ?
 
   La déflagration fit sursauter Lizie qui, par réflexe, leva les bras. Le coup partit, mais ne mit personne en danger, l’arme tenue à l’horizontale avait dû envoyer la balle dans le plafond de craie. Elle mit sa main droite sur l’arme afin de la stabiliser et tourna à cent quatre-vingts degrés. Elle s’efforça de viser la serrure du lourd cadenas bloquant la porte et tira. Elle tira encore trois fois, en fermant les yeux. Une odeur âcre les lui fit rouvrir, ses oreilles sifflaient comme lorsque, adolescente, elle faisait exploser de gros pétards pour le Quatorze juillet. Elle n’en crut pas ses yeux, le cadenas avait littéralement explosé et la voie était libre ! 
 
   —    Mademoiselle Lizie, ne faites pas ça, attendez ! 
 
   Plus question d’attendre, Lizie ouvrit la porte et se précipita à travers le jardin. Le mieux était sans doute de se diriger vers le château qu’elle ne tarda pas à apercevoir, cent cinquante mètres devant elle, peut-être moins. Elle se remémora un court moment ses courses de cent mètres au lycée où son professeur de sport, obèse et arrogant, lui expliquait qu’elle aurait de meilleures performances si ses bras faisaient balancier, les mains étendues cherchant à brasser l’air pour gagner quelques millisecondes. Pourquoi pas, tout ce qui pouvait l’aider à sauver sa vie était bon à prendre. Plus que trente mètres. Elle entendit des voix derrière elle, pas question de les écouter. Dix mètres et elle atteindrait la rotonde métallique sur le côté gauche de l’édifice abritant un prestigieux restaurant gastronomique.
 
   —    Au secours ! Aidez-moi ! cria-t-elle tout au long du parcours. 
 
   Ce n’est qu’après s’être approchée suffisamment que Lizie se permit de s’arrêter et se retourna. Elle comprit avec horreur que ses assaillants eux aussi maitrisaient les techniques de la course à pied, seulement trente ou quarante mètres la séparaient d’eux. Il fallait rentrer dans le château ! Elle prit à pleine main la poignée épaisse de la porte de la véranda et traversa le salon en sautant par-dessus les jambes des touristes et autres gastronomes affalés dans des fauteuils de style recouverts de tissus arborant de grosses fleurs rouges. 
 
    
 
   Elle se jeta sur un grand adolescent au visage boutonneux, tout de blanc vêtu et agrippa le côté de sa veste de costume : 
 
   —    Appelez la police ! S’il vous plait ! Je suis poursuivie, on veut m’enlever ! 
 
   Un brouhaha parcourut la salle, la plupart des clients ne maitrisaient pas le français et restèrent donc immobiles face à ce spectacle incongru.
 
   Un coup de feu retentit et fit exploser un magnum de Dom Pérignon posé sur un guéridon Napoléon III. Ils étaient donc prêts à la tuer ! Lizie poussa d’un coup sec le serveur qu’elle avait accroché et se mit à courir vers le milieu de la pièce, des cris aigus remplissaient maintenant toute la rotonde, les clients se plaquant au sol au passage de deux hommes armés et cagoulés.
 
   Lizie se fraya un chemin à travers la salle, slaloma entre les tables nappées, courait, bousculait serveurs et commis, qui lâchaient paniqués leurs plats de saint Jacques, bouteilles de Petrus ou salades d’écrevisses à la truffe blanche. 
 
   Un deuxième coup de feu déclencha cette fois-ci une panique générale à travers tout l’établissement. Lizie arriva au bout de la salle, stoppa et lança en direction de deux serveurs :
 
   —     Y-a-t-il une autre sortie ? S’il vous plait, aidez-moi ! 
 
   Le plus petit des serveurs, probablement d’origine italienne, leva le bras et désigna une porte-fenêtre. Lizie repris sa course sans un mot, traversa la salle en largeur puis ouvrit la porte brutalement, descendit trois marches et couru à travers le jardin, du côté droit du bâtiment cette fois-ci. Alors qu’elle entendait derrière elle un bruit effroyable mélange de vaisselle cassée et cris divers, elle n’en cru pas ses yeux : devant elle stationnait un hélicoptère blanc, sans doute la propriété d’un des hôtes argentés de l’hôtel de luxe.
 
   —    Aidez-moi, vite ! Ils veulent me tuer ! Cria-t-elle en direction de l’homme posté devant l’engin.
 
   Vêtu d’un costume gris souris, le pilote se mit immédiatement aux commandes de l’appareil et enclencha la mise en route du rotor principal. Il se releva, fit le tour de la machine volante et ouvrit la portière arrière : 
 
   —    Par ici, mademoiselle, vite ! cria-t-il.
 
   Lizie baissa sa tête lorsqu’elle passa dans le flux d’air froid développé par les pales qui tournaient maintenant à toute vitesse au-dessus de sa tête et s’engouffra dans la cabine de l’appareil. Le pilote se pencha au-dessus d’elle, comme s’il voulait l’aider à attacher la ceinture quatre points puis, d’un calme olympien, appliqua un tissu imbibé de chloroforme sur le visage de Lizie qui ne résista pas le moins du monde et s’endormit en une poignée de secondes.
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Vendredi soir
 
    
 
    
 
   Matt Bronson était un fin gourmet et Las Vegas était sans aucun doute une des rares villes de ce côté-ci de l’Atlantique où l’on pouvait accéder à du pain de qualité, à des pâtisseries de pure tradition française ou à des restaurants gastronomiques. Le restaurant Twist du grand hôtel Mandarin Oriental était l’un de ses favoris, de par la grande maîtrise des plats servis, mais aussi à cause de la cave à vins qui comptait de véritables petits trésors.
 
   Les hommes dédiés à sa sécurité y voyaient eux aussi quelques avantages : la proximité du Bellagio, il suffisait de franchir East Harmon Street pour rejoindre le Mandarin Oriental ainsi qu’une salle très petite, qui facilitait considérablement la surveillance. Matt faisait réserver une des tables du fond, côté mur intérieur afin de limiter son exposition. Le déguisement était là aussi un rituel qu’il avait fini par apprécier : moustachu, blond, brun, cheveux plaqués ou même longs, Las Vegas rassemblait une telle disparité de visiteurs qu’il pouvait se permettre toutes les fantaisies.
 
   Ce soir-là, il choisit de se faire passer pour un bobo français, tout droit venu de l’Hexagone et arborait un bouc blond assorti à une perruque de cheveux épais. Il portait un costume de flanelle Benbarton grise, une chemise noire ainsi qu’une cravate bleu pétrole. Bien conscient que ses vêtements n’étaient pas totalement raccord avec son pays d’origine, il n’était néanmoins pas prêt à toutes les concessions. Il s’était choisi un nom d’emprunt Jean Dumarché et trouvait ce jeu distrayant.
 
   —    Monsieur, puis-je vous servir un apéritif, lui glissa élégamment un serveur tout de noir vêtu.
 
   Matt referma avec délectation le livre des vins, un gros ouvrage à la couverture en vieux cuir épais. 
 
   —    Je vais prendre une bouteille de rouge italien. Servez-moi un Sori, cuvée San Lorenzo 2005 de chez Gaja ainsi qu’une bouteille d’eau plate, du pain aux noix et du beurre salé.
 
   Sans prêter attention à la formule de politesse du jeune homme, il prit son téléphone. Toujours pas de SMS en retour. Lizie était une fille connectée et il ne voyait pas de raisons rassurantes qui expliquaient l’absence de réponse. Peut-être pouvait-il vérifier ses derniers tweets ou publications en ligne ? Il recula le lourd fauteuil de cuir blanc, croisa ses jambes et lança les applications Twitter et Facebook. Rien. Lizie n’avait absolument rien publié de toute la journée, cela ne lui ressemblait pas.
 
   Il en profita pour lire quelques informations en ligne, quelques faits divers, rien de bien particulier jusqu’à ce qu’il tombe sur un tweet posté une heure plus tôt :
 
    
 
   REIMS-15h : Fusillade dans le château des Crayères. Deux hommes armés ouvrent le feu et enlèvent une jeune femme.
 
    
 
   Il cliqua nerveusement sur le lien pour tomber sur le texte un peu plus fourni d’un journal local : 
 
    
 
   C’est à 14 h 40 que l’incroyable scène s’est déroulée devant des touristes médusés. Tout d’abord l’entrée tonitruante d’une grande jeune fille brune âgée d’une vingtaine d’années qui appelle à l’aide. Ensuite l’arrivée de deux hommes habillés de noir, cagoulés, armés de revolvers et qui n’ont pas hésité à ouvrir le feu en pleine salle de restaurant. Aucune victime n’est cependant à déplorer, les trois personnes ont pris la fuite à l’aide d’un hélicoptère civil blanc que les forces de police continuent à rechercher activement.
 
    
 
   —    Le grand cru San Lorenzo cuvée 2005, pour votre plaisir ! annonça le sommelier.
 
   Matt Bronson le fusilla du regard en fronçant ses sourcils.
 
   —    Pose-le et dégage ! 
 
   Il prit la bouteille d’une main, faisant fi du protocole, versa franchement le liquide noirâtre qui forma instantanément une petite mousse carmin au sommet des vaguelettes et colla son nez au-dessus du colossal verre ballon. Il plongea et replongea son nez si profondément que l’arête du verre lui appuyait au milieu du front. Il inspira longuement, reposa le verre, le fit tourner encore trois ou quatre fois puis but l’intégralité du contenu en faisant claquer sa langue. Pour finir, il sortit de sa poche intérieure droite une liasse de billets de cinq cents dollars dont il en préleva deux qu’il posa sur la table et se leva.
 
   Malgré la colère qui montait en lui, il ne put s’empêcher une remarque bienveillante lorsqu’il croisa le sommelier :
 
   —    Un cru somptueux, probablement un des dix grands vins à goûter dans une vie. Dépêche-toi de le planquer… 
 
   Quelques instants plus tard, il se retrouva dans son appartement de l’autre côté du boulevard. Il traversa d’un pas décidé la pièce adjacente à son bureau, jeta au sol moustache et perruque et cria à tue-tête : 
 
   —    Agustin ! Agustin, dans mon bureau tout de suite !
 
   Il fixait le parquet juste devant ses pieds et serrait ses poings puis poussa un cri terrifiant, impressionnant même les quatre molosses chargés de sa sécurité personnelle qui se trouvait dans la pièce voisine.
 
   —    Agustin ! Si tu ne viens pas dans mon bureau tout de suite, je vais te défoncer ta gueule avec le presse-papier que tu m’as offert l’année dernière !
 
   Depuis l’appartement voisin qui communiquait par un étroit couloir faiblement éclairé, Agustin répondit d’une petite voix endormie.
 
   —    Mol Be, que pasa, madre meva ? J’arrive Matt, tu ne devrais pas te mettre dans des états pareils, j’arrive... 
 
   Trop énervé pour s’assoir, Bronson se plaça face à la baie vitrée, la vue sur le lac ni rien d’autre n’allait pouvoir l’apaiser à cet instant précis. Lorsqu’il entendit derrière lui le Catalan entrer et fermer la porte, il se retourna brusquement.
 
   —    Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel en France ? 
 
   —    De quoi me parles-tu Matt ? 
 
   Ton Rachid à la con, il est en train de merder sérieusement ! Il a tiré en pleine ville, sur Lizie, est ce que tu te rends compte ? Mais qu’est-ce qui t’a pris de faire appel à ce crétin, mon ami ?
 
   Bronson était capable de passer d’une émotion à l’autre lorsqu’il était en colère et ce signe d’affection ne présageait en rien de la suite des évènements, le Catalan le savait et restait totalement muet.
 
   —     Toi, tu sais à quel point ce que nous comptons faire est important, pour moi, pour Daisy et même pour toi. N’ai-je pas raison ?
 
   —    Oui patron.
 
   —    Qu’est-ce qui lui a pris à ton Rachid ? Il ne pouvait pas simplement suivre les consignes ? C’était pourtant clair ! 
 
   —    Visiblement Lizie a quitté plus tôt que prévu son appartement alors il a pris une décision…
 
   —    Mais il n’a pas à décider, nom de Dieu ! 
 
   —    Matt… Lizie est indemne, elle est en route, l’équipe US a pris le relais, ils l’ont récupérée avec l’hélico et d’ici quelques heures elle sera ici, comme tu le souhaitais. 
 
   —    Ah ! Putain, et il faut que je te menace pour que tu me le dises ?
 
   —    Matt, je viens à peine de l’apprendre, j’allais te prévenir. Je ne pouvais pas imaginer que tu avais déjà autant d’informations sur les détails de l’opération…
 
   —    Détails ? Tu te fous de moi ? Une fusillade dans un lieu public ce n’est pas un détail ! 
 
   Matt soufflait comme un bœuf, essayant de maitriser sa colère par une hyperventilation comme lui avait appris il y a fort longtemps le père Frédéric. 
 
   Respires garçon. Vite et fort. Fais sortir cette colère. Tu ne peux pas tout résoudre avec la colère.
 
   —    Bon OK Agustin. Mais tiens-moi au courant, heure par heure. Tu m’as entendu ? Je veux un putain de SMS toutes les heures ! 
 
   —    Oui Matt, ne t’inquiète pas…
 
   —    Et fais-moi venir ce Rachid, je veux le voir ! 
 
   —    J’ai anticipé et demandé à Rachid de revenir avec l’équipe. 
 
   —    Bien, tu peux sortir maintenant.
 
   A ce moment précis, Agustin savait que les probabilités pour que Rachid rentre vivant en France étaient extrêmement faibles. Probablement que Matt lui demanderait de s’occuper de son cas. Cela devenait de plus en plus difficile pour lui. Peut-être qu’il se ramollissait. Dans tous les cas, il avait de plus en plus de mal à tuer, surtout des types qu’il connaissait. Mais ce n’était pas le moment d’aborder ce sujet, il ferait ce qu’il faut. Proprement.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Les quelques bribes de souvenirs qui restaient à Lizie étaient celles où elle s’était assise dans l’hélicoptère pour échapper aux hommes armés qui la poursuivaient à travers le parc du château des Crayères. Quand elle reprit ses esprits, elle était installée dans un fauteuil de cuir beige, ses deux avant-bras croisés et liés par une sangle. Face à elle, dans un fauteuil parfaitement identique, un homme dont le visage lui semblait familier. Elle en était certaine… mais oui, le brouillard dans sa tête s’estompa :
 
   —    C’était vous ! S’emporta-t-elle, le pilote d’hélicoptère ! Espèce d’enfoiré ! 
 
   Sans que cela n’ait été d’une quelconque efficacité, Lizie se débattit comme une diablesse pour essayer, en vain, de se détacher.
 
   —    Mais qu’est-ce que vous me voulez à la fin ? Je vous préviens, enlever une journaliste ça coûte cher, très cher ! Vous m’entendez ? Où est-ce que vous m’emmenez ? Chez monsieur Matt Bronson ? 
 
   Assis dans le siège juste derrière elle, Rachid se leva en prenant son temps, fit deux pas en avant, s’accroupis dans le couloir puis approcha son visage à quelques centimètres de celui de la jeune fille. Il sourit benoîtement en la singeant en train de se débattre puis empoigna brutalement son menton :
 
   —    Mademoiselle Lizie, vous auriez tort de jouer avec nos nerfs. Si vous êtes avec nous dans cet avion, c’est que Matt Bronson l’a décidé. Il a déployé beaucoup d’énergie pour vous récupérer, vous devez donc certainement être d’une certaine importance pour lui. Soit. Mais je vous préviens : si vous continuer à gesticuler et à nous prendre la tête, je vais vous démolir votre jolie petite gueule d’ange. Est-ce que vous m’avez compris ? 
 
   Lizie se calma, son menton devenant écarlate sous la pression de son agresseur.
 
   Rachid resta ainsi immobile encore quelques instants, les doigts crispés sur le visage de la jeune fille puis lui tapota la joue jusqu’à ce que ses acolytes se mettent à ricaner. Sans céder à la panique, Lizie reprit d’une voix parfaitement calme :
 
   —    C’est bon, j’ai compris. Est-ce que je peux au moins aller aux toilettes ? 
 
   —    Oui mademoiselle, lui répondit imperturbablement Rachid, vous le pouvez. Si vous me promettez de rester tranquille.
 
   —    Où voulez-vous que j’aille ? Manifestement nous sommes dans un avion, probablement à destination des Etats-Unis et donc quelque part au-dessus de l’océan Atlantique. Alors, vous voulez bien me détacher ? 
 
   Rachid était franchement contrarié par le ton trop assuré de son otage, il n’avait pas vraiment l’habitude qu’on le défi de la sorte. Il lui aurait volontiers mis une correction à lui faire demander grâce, mais il se contint. Elle était sûrement d’une grande valeur pour Bronson, d’autant qu’on lui avait demandé de l’accompagner, il aurait peut-être même une récompense ! Il lui défit les liens qui serraient poignets et chevilles puis la força à se lever en tirant brutalement sur son avant-bras.
 
   L’avion, un jet Falcon 7X, identique à celui utilisé par le président de la République française était un petit bijou de technologie, Lizie fut impressionnée par le luxe et la beauté de l’aménagement intérieur. Les toilettes se situaient tout à l’avant de l’avion, elle put donc jeter un œil dans la cabine de pilotage entrouverte : quatre écrans disposés en T entre les deux pilotes qui disposaient chacun d’un mini-manche latéral. A travers le vitrage avant, elle put apercevoir de grandes étendues blanches et grises. Pour avoir déjà volé plusieurs fois entre l’Europe et le continent nord-américain, elle venait de se situer : ils étaient en train de survoler l’Alaska. Il s’agissait là d’une route aérienne très au nord, et cela voulait clairement dire que leur destination n’était pas la côte Est mais bien l’autre extrémité des Etats Unis, très probablement San Francisco ou Los Angeles. 
 
   - Eh, vous ! Qu’est-ce que vous foutez là ? s’exclama l’un des pilotes en se retournant.
 
   Résignée, Lizie retourna s’asseoir à sa place initiale. A une vitesse moyenne de huit cents km/h, il leur restait bien cinq ou six heures de vol pour atteindre leur destination. Bloquée dans un espace confiné avec quatre gorilles qui pouvaient se montrer violents, elle devait mette un peu d’eau dans son vin. C’est à ce moment-là qu’elle eut sa première pensée pour Sam depuis qu’ils avaient été séparés dans les crayères des caves de Pommery. Qu’était-il devenu ? Avait-il été tué ? Peut-être s’en était-il sorti et qu’il était déjà à sa recherche ? Elle aimait bien l’idée que quelqu’un comme lui prenne à cœur de venir la sauver, le romantisme absolu. Elle ferma les yeux et repensa à sa dernière rencontre avec Matt quelques semaines plus tôt à New York City. Elle se remémora leurs conversations et tenta d’en décrypter quelques sens cachés. 
 
   Tu sais Lizie on ne se voit pas souvent, mais je pense toujours fort à toi… Mes affaires me prennent beaucoup de temps… Un jour je pourrai t’en dire plus sur mon travail… Comment vont les parents ? Si tu as besoin d’argent, dis le moi… Je te ferai signe, il est possible que nous nous revoyions bientôt…
 
   Elle n’arrivait pas imaginer le Matthieu doux et attentionné qu’elle connaissait en brute sanguinaire, patron d’une organisation criminelle, exploitant la misère sociale… pas Matthieu… pas son frère…
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   Côte Ouest, Etats-Unis
 
   Samedi matin
 
    
 
    
 
   Le jet triréacteur était conçu pour des vols allant jusqu’à onze mille kilomètres, ce trajet Paris-Los Angeles était donc aux limites de ses possibilités d’autonomie. L’appareil se posa sans encombre sur la piste puis se dirigea vers le terminal huit, celui réservé aux petits engins.
 
   Ankylosé, Rachid détacha sa ceinture rapidement, s’étira en bougonnant puis se rapprocha de Lizie pour lui tendre un ersatz de téléphone, une chose plutôt imposante avec une coque en caoutchouc noir épais et une antenne souple, grosse comme un pouce : 
 
   —    Tenez mademoiselle, je vous passe monsieur Bronson. 
 
   Son rythme cardiaque s’accéléra, elle se sentit à la fois réconfortée, il s’agissait de son frère, mais aussi effrayée. Il s’agissait de celui qui avait commandité son enlèvement et qui avait peut-être ordonné de tirer sur ses parents ! 
 
   —     Lizie ? Allo ! Lizie ? Est-ce que tu m’entends, Lizie ?
 
   La voix de Matt Bronson d’abord méconnaissable s’éclaircit d’un coup.
 
   —    Matthieu ? Demanda-t-elle.
 
   —    Lizie ! Que je suis soulagé ! Dis-moi que tout va bien !
 
   —    Quoi ? s’insurgea-t-elle, tu veux que je te dise que tout va bien ? Bien sûr, tu penses ! Des inconnus m’ont tiré dessus, ils ont tiré sur ma famille et me voilà entouré de gentilles nounous qui m’ont séquestré puis emmené à douze mille kilomètres de chez moi. Je te confirme : tout va pour le mieux ! 
 
   —    Lizie, ma chérie… Tout ceci ne s’est pas du tout déroulé comme je l’avais prévu initialement, mais tu dois me faire confiance. Dans quelques heures, nous serons ensemble et je te promets de tout t’expliquer.
 
   —    Matthieu, est-ce que tu réalises que je ne sais plus qui tu es véritablement ? Les flics m’ont parlé de toute sorte d’horreurs auxquelles tu serais mêlé. Je suis franchement perdue…
 
   —    Je m’en rends bien compte. Ecoute, les parents vont bien, je viens d’en avoir confirmation. Pour ce qui est de ton ange gardien, Samuel, il en sera quitte pour une grosse bosse derrière la tête. Maintenant, il faut vraiment que tu suives mes instructions. Mes hommes vont te donner un passeport américain avec ta photo. Vous allez tous passer la douane de l’aéroport puis Rachid te mènera à moi. Dans quelques heures, tout cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir.
 
   —    Matthieu…
 
   A ce stade-là, elle n’avait aucun moyen de vérifier que ses parents étaient bien en bonne santé. Au fond d’elle, la raison n’arrivait pas à l’emporter, elle avait trop d’admiration pour Matthieu, qui avait toujours été présent aux moments importants, qui avait réussi à s’extraire de son enfance complexe et à créer son propre avenir.
 
   —    Jure-moi d’abord que tu m’as dit la vérité, personne n’est blessé n’est-ce pas ? 
 
   —    Je te le jure, répondit hâtivement Matt Bronson qui savait qu’il mentait à la seule personne au monde à laquelle il n’aurait jamais voulu mentir…
 
   Lizie raccrocha et tendit le portable ;à Rachid. Celui-ci troqua l’appareil contre un petit livret bleu marqué United States of America qu’elle lui arracha des mains d’un coup sec, sans dire un seul mot.
 
   —    Nous allons passer la douane normalement, lui expliqua Rachid, vous n’avez rien à faire, sinon à présenter votre passeport. Nous allons éviter tous les contrôles réservés aux touristes. Ne tentez rien, ne dites rien, la seule question qui vous sera posée est celle de votre nationalité et vous répondrez simplement American, sans rien rajouter à cela. Ne montrez aucun signe de nervosité, ne souriez pas. Sachez qu’à tout moment nous serons tout prêts de vous et que le douanier qui vous demandera vos papiers est des nôtres. Est-ce que vous avez compris ce que je viens de dire ?
 
   Lizie répondit par un marmonnement qui se voulait approbation. 
 
    
 
   Le steward désarma le toboggan et fit basculer la porte de l’avion vers l’extérieur. Le soleil brûlant du midi californien irradia les marches métalliques et fournit une chaleur qui neutralisa instantanément l’air froid provenant de la cabine. Le pilote d’hélicoptère descendit le premier puis ce fut le tour de Lizie, suivie de près de Rachid et des deux autres. Ils traversèrent le tarmac brûlant pour rejoindre l’accès ouest de l’aéroport. L’air était sec et Lizie se prit à sourire machinalement, le bien-être de se retrouver enveloppée par l’atmosphère brûlante. Ils croisèrent un grand blond, la petite trentaine, vêtu d’un jeans et d’une chemisette bleu pâle, portant des lunettes de soleil et qui leur indiqua par de grands gestes la direction à emprunter. Etait-ce un homme de l’organisation ? Etaient-ils tellement puissants pour pouvoir infiltrer le personnel de l’aéroport ? Les douaniers ? La drogue était un business incroyablement juteux, pouvait-on pour autant corrompre n’importe qui ? 
 
   Escortée comme une starlette d’ Hollywood, Lizie laissa son esprit se promener, pas moyen de rassembler tous les éléments du puzzle. Après plus de dix minutes de marche, enchainant couloirs, escaliers mécaniques et halls, ils arrivèrent enfin au poste de contrôle douanier. Deux files parallèles délimitées par des banderoles rouges menaient aux box vitrés dans lesquels les agents des douanes étaient installés, l’une à gauche concernait les résidents américains, l’autre les touristes.
 
   Rachid prit sans hésiter la file de gauche et Lizie lui emboita le pas. Même si elle eut quelques palpitations au moment de présenter son passeport à l’agent en uniforme, tout se déroula de manière rapide et facile. Le service des douanes américaines était extrêmement appliqué à contrôler l’accès du pays aux étrangers, usant de tous types de contrôles, oculaires, digitaux en plus des scanners. Par contre, il suffisait d’être citoyen américain pour que les formalités se réduisent au strict minimum.
 
   Une fois la frontière franchie, ils prirent la direction de la sortie où une Lincoln blanche les attendait. Il restait quatre heures de route avant d’arriver à Las Vegas. Rachid pris congés des deux autres puis s’installa dans le véhicule, prenant soin de se mettre en face de Lizie. La voiture emprunta l’Intercity 105 en direction de l’Est puis l’I-15 en direction du désert du Mojave.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Crasseux et peu recommandable, le Smuglergold Motel ne jouait pas dans la même cour que les grands palaces de Las Vegas, il ne figurait même pas sur un site de réservation en ligne. Son enseigne au néon de couleur verte était défectueuse depuis des années, le « m » et le « g » étaient éteints, les autres lettres clignotaient aléatoirement. Malgré tout, l’établissement jouissait de certains atouts : sa discrétion et sa situation géographique. Posé au sommet d’une colline, au carrefour de quatre axes routiers, une vue périphérique imprenable permettait d’en fuir rapidement. Le bâtiment datait des années soixante, l’équipement y était rudimentaire, les murs étaient recouverts d’une tapisserie vinyle sans âge, les sols d’une moquette bas de gamme verte, les lits constitués de sommiers à ressorts bruyants et de matelas défoncés.
 
   En tant que numéro trois de l’organisation criminelle dirigée par Bronson, Ben « the scarred » ne s’éloignait pas fréquemment du Bellagio, encore moins sans être accompagné par un groupe d’hommes armés. Depuis quelques semaines, Ben faisait exception à cette règle, il venait régulièrement passer quelques heures au Smuglergold Motel dont le propriétaire était un cousin éloigné, un certain Bradley. Il le connaissait depuis des années et lui faisait plus ou moins confiance. Principe de précaution, il ne prévenait jamais de son arrivée et choisissait la chambre une fois sur place. Cela limitait les risques d’être surveillé ou agressé.
 
   Relayant le veilleur de nuit vers huit heures, Bradley quittait son deux-pièces pour s’installer derrière son comptoir en formica marron, portant invariablement une chemise hawaïenne délavée sur son indéfectible jean vert, aux couleurs de l’établissement. Il n’avait guère qu’une cinquantaine d’années, mais le whisky et une alimentation déplorable lui en faisaient paraître dix de plus. Ce job de gérant de motel eut été déprimant pour la plupart des gens, mais pas pour lui : Bradley aimait son quotidien. Il adorait bavarder avec ses clients, leur poser tout un tas de questions, les interrogeant sur ce qu’ils avaient mangé, d’où ils venaient, ce qu’ils aimaient dans la vie ensuite il les informait de l’absence de minibars dans les chambres et leur proposait « hors comptabilité » des bouteilles d’alcool fort ou de vin pétillant. La plupart de ses clients étaient fauchés, il s’agissait souvent de couples illégitimes ou de pauvres types qui avaient perdu au jeu et qui révisaient leurs prétentions hôtelières. Il y avait également quelques prostituées en fin de carrière. Pour ces dernières, il prenait une commission de cent vingt dollars par nuit, une sorte de forfait all inclusive pour lequel il fournissait une chambre isolée, une dosette de marijuana et faisait sonner le téléphone deux fois en cas de contrôle de police. 
 
   Quand Ben passa la porte, la tête de Bradley apparut au-dessus du comptoir. Il le reconnut immédiatement et son visage s’éclaira. 
 
   —    Hey, cousin Ben ! Quel bon vent t’amène ? Je parie que tu as les couilles pleines comme des noix de coco et que tu viens faire ta petite affaire ? En fait, je te vois toujours tirer la gueule en arrivant, mais quand tu repars, tu as la banane ! Tu passerais presque pour un mec sympathique, enfin pour quelqu’un qui ne te connaitrait pas vraiment, s’amusa-t-il en partant dans un éclat de rire gras qui terminait invariablement par une violente quinte de toux.
 
   —    Ferme ta grande gueule, Bradley, lui répondit Ben en arrachant son Glock de son holster et en le pointant sur la tête de son cousin.
 
   —    Oh, du calme l’ami, je disais ça pour rire ! Tu viens quand tu veux, tirer qui tu veux et t’es pas obligé de me raconter les saloperies que tu lui fais ! Enlève-moi ce joujou s’il te plait, ça me fout les jetons, tu sais… 
 
   —    Tu causes trop Bradley, un jour tu auras des ennuis. On va retrouver ta tête de rouquin avec un joli petit trou là… juste là, répéta-t-il en faisant rebondir le canon de son arme sur le milieu de son front.
 
   —    OK, OK, j’ai compris ! Bon, tiens, prends la chambre vingt-sept, ça te va, la vingt-sept ? Elle est encore mieux que celle que tu avais la fois dernière, quand tu as ramené la petite latino… Respect mec, c’est une vraie bombe ! Elle a des nichons de première catégorie…
 
   —    Va pour la vingt-sept, le coupa Ben en posant un billet de cent dollars sur le comptoir. Dès qu’elle se pointe, tu lui donne le numéro de la chambre. Je vais garer mon pick-up à l’angle, devant le distributeur de glace.
 
   —    OK c’est bien compris, t’inquiète pas Ben ! Tiens, prends cette bouteille de whisky, c’est pour moi ! Allez prends ! Dès que ta chica arrive, je te l’envoie ! Aussitôt ! Promis !
 
   —    Ne cause pas autant la prochaine fois. Je te jure, ça me rend vraiment nerveux… 
 
   Ben pris la clé accrochée à une plaque cabossée en fer-blanc et sorti rapidement. Il remonta dans son pick-up pour se garer à l’angle du bâtiment. La vingt-sept avec accès direct à l’extérieur était la seule à bénéficier de deux fenêtres, l’une donnant sur l’axe principal, l’autre sur la perpendiculaire menant au centre-ville. Ce genre de détail pouvait vous sauver la vie.
 
   La chambre sentait le shampoing à moquette bon marché, mais le lit était un King size, presque aussi large que long. Il prit le seau à glaçons en plastique, fit trois pas à l’extérieur de sa chambre puis enclencha le distributeur automatique, qui lui délivra bruyamment des dizaines de petits cubes glacés.
 
   Il claqua la porte derrière lui, jeta la bouteille dans la glace et posa le tout sur la petite table à côté de la télévision. Ensuite, il se dirigea vers la salle de bain en sifflotant. C’était bizarre, le sexe avait longtemps été pour lui une chose assez bestiale, il n’avait pas eu grand-chose à faire des préliminaires. Mais avec Rosita, il ressentait quelque chose de nouveau. 
 
   Il regrettait de ne pas avoir pensé à des fleurs ou à un petit cadeau. Sans doute que les types normaux y pensaient, eux. Il la trouvait si belle avec ses longs cheveux brillants, ses lèvres pulpeuses, son petit nez aquilin et ses larges hanches de future mère de famille. Elle portait toujours une longue jupe noire à fleurs rouges et de petites chaussures à talons. Il regrettait aussi de ne pas s’être parfumé, les femmes aimaient les hommes qui sentaient bon. Il ouvrit le robinet et jeta abondamment de l’eau fraîche sur sa figure. Le bruit de l’eau couvrit les pas de Rosita qui se posta juste derrière lui, un grand sourire désarmant lui illuminant le visage : 
 
   —     Ola Cariño, est-ce que c’est pour moi que tu te fais une beauté ?
 
   Ben se retourna brutalement les bras tendus vers elles, comme s’il voulait étrangler un agresseur. Rosita émit un tout petit cri aigu, mais fut rapidement rassurée quand les bras musclés de son amoureux l’entourèrent pour la serrer contre lui. Elle commençait à ressentir quelque chose de fort pour cet homme mystérieux dont elle ne voyait plus la cicatrice sur son visage. Elle se plongea dans son regard de braise et cela lui suffisait à se sentir la femme la plus belle et la plus désirée du monde. 
 
   —    Oh ma belle, s’excusa-t-il sincèrement, je ne voulais pas t’effrayer… Il glissa ses doigts rugueux dans la masse noire de ses cheveux, lui caressant affectueusement la tête.
 
   —    Ben, tu m’as manqué, tu sais, souffla-t-elle en posant sa tête contre sa poitrine. Je commence à ne plus pouvoir me passer de toi, te voir ici une ou deux fois par semaine, c’est trop peu mon amour…
 
   —    Je sais. Moi aussi je ressens ces choses-là. Au fait, comment es-tu rentrée, Rosita ?
 
   —    Bradley m’a donné le numéro de la chambre et quand je suis arrivée la porte était entre-ouverte. Alors me voilà…
 
   —    Toi, tu me fais vraiment tourner la tête ! En temps normal je n’aurais jamais oublié de verrouiller la porte ! Peu importe, l’essentiel est que nous soyons ensemble.
 
   Ben l’embrassa tendrement sur le front, le nez puis entrouvrit sa bouche avant de poser délicatement les lèvres sur les siennes pour l’embrasser fougueusement. Tout ceci était encore nouveau pour lui, mais incroyablement sensuel.
 
   —    Viens t’asseoir sur le lit, susurra-t-il à l’oreille de Rosita, lui mordillant le lobe de l’oreille.
 
   Ben oublia complètement la porte entrebâillée et continua à embrasser sa belle à pleine bouche. A chaque fois qu’il la revoyait, son désir était plus fort, plus intense que la fois précédente. Peut-être était-ce ça, l’amour. C’était plus que du sexe, un moment où le temps ne comptait plus, où il se sentait généreux, avec cette envie de donner plus qu’on ne reçoit. Rosita déboutonna délicatement son chemisier, colla ses seins contre son torse chaud et velu, lui caressa les épaules puis ses bras afin de les guider doucement vers sa taille. Il ouvrit adroitement la fermeture éclair de sa robe, mais lutta un instant pour défaire les crochets récalcitrants de son soutien-gorge, ce qu’elle trouvait particulièrement attendrissant. Les deux amants finirent de se déshabiller l’un l’autre puis se glissèrent sous les draps. Ben avait posé son Glock sur la table de nuit, il n’était plus un dealer, pas même un voyou, juste un homme heureux. Il n’en revenait pas, quelques semaines plus tôt il ne trouvait du plaisir qu’au travers de la violence physique… Avec Rosita, le plaisir commençait par de longues et tendres caresses, de baisers langoureux à couper le souffle. Il se découvrait une vraie sensibilité, dégustant chaque effleurement, chaque regard, chaque ongle qui s’enfonçait dans sa peau. Il souhaitait que cela ne finisse jamais, que leur étreinte puisse faire oublier son passé, ce qu’il était avant, qu’elle constitue une absolution pour toutes les atrocités qu’il avait pu commettre. S’il avait connu Rosita quelques années plus tôt, tout aurait peut-être été différent. Il aurait peut-être déjà des enfants avec elle, il prendrait plaisir à la retrouver le soir après une journée de travail normale. Il regrettait de ne pas avoir compris tout cela plus tôt...
 
   Rosita se mit à souffler plus fort et d’un geste assuré, elle bascula Ben sur le dos, prit son sexe dans sa main et se positionna sur lui. Ben n’en revenait pas de se laisser faire, d’accepter ce qu’il considérait encore il y a peu comme une domination intolérable. Il ferma les yeux et se laissa aller au plaisir, un plaisir intense, proche de l’extase, un état second. Il contempla le visage souriant de sa belle au-dessus de lui, son front perlait de petites gouttes de sueur. Il prit ses petits seins ronds dans ses mains et le rythme des deux corps s’accéléra. 
 
   Ben ne pensait plus à rien, il était définitivement heureux, il ferma même les yeux au moment où Rosita émit un court cri de plaisir puis les rouvrit. Il ne comprenait pas ce qui se passait : une tache rouge en plein milieu du front de Rosita grossissait et finit par se muer en un orifice rond duquel coula rapidement un liquide rouge visqueux. D’autres trous suivirent, sa gorge, ses seins et son ventre furent perforés en l’espace d’un instant. Le corps de la jeune femme s’affaissa d’un coup sec à côté de lui. Ben était pétrifié, il ne réalisait pas ce qui était en train de se passer.
 
   Il finit par retrouver quelques réflexes de survie, poussa le corps inerte de la jeune femme morte pour ramper en direction de la table de chevet sur lequel il avait posé son Glock. L’élan mal calculé, il glissa du lit et tomba sur le corps poisseux de Rosita. Sans relever la tête, sa main tâtonna le dessus du petit meuble sans pouvoir trouver son arme. Il ressentit subitement une douleur intense, sa main se transforma en une bouillie de chaires sanguinolentes. Il entendit deux pas étouffés puis vit un homme vêtu d’un costume noir se pencher sur lui. Il oublia totalement sa nudité, concentré sur son avant-bras qui se terminait par un radius dépourvu de terminaison carpienne.
 
   —    Ben the Scarred ! Ah, voyez-vous ça ! C’est qu’il n’a plus de main, le gaillard, se moqua l’agresseur dont Ben n’arrivait pas à reconnaitre le visage. 
 
   —    Mais, grogna Ben, qui es-tu ?
 
   —    Depuis le temps que je rêvais de me faire ta petite gueule… Elle était bonne ta petite mexicaine ? Je crois qu’elle n’a pas eu le temps de prendre son pied et toi non plus ! 
 
   Le type posté au-dessus de lui était sans nul doute membre d’un cartel rival ou alors le frère ou le cousin d’un type dont il avait lui-même perforé le cerveau. Il savait bien que cela pouvait finir ainsi, mais le temps d’un instant, lorsqu’il étreignait Rosita, il rêvait de changer son destin. Il aurait demandé à Matt de se retirer, le fric n’était pas un problème. Il aurait acheté du parfum puis aurait emmené sa belle quelque part en Californie, peut-être du côté de Monterey où il avait grandi. Ils auraient acheté une maison sur la côte, près d’une falaise. Peut-être auraient-ils même eu un enfant… Ils auraient ri, mangé, dansé, fait l’amour, vieillis ensemble… Il décida de fermer les yeux, repensa à l’instant d’avant, à leur sublime étreinte. Il n’entendait plus qu’au loin une voix cassée débiter des insultes….regarde-moi fils de pute…. Je vais te défoncer ta petite gueule… Il sentit deux petits cercles de métal froid juste au- dessus de ses sourcils. Il s’agissait d’un fusil à pompe à canons sciés. C’était minable, ce n’aurait pas été son choix. Il embrassa virtuellement une dernière fois Rosita, il pouvait même sentir son odeur. Heureux, il inspira profondément puis plus rien. Plus rien du tout.
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Samedi Après-midi
 
    
 
    
 
   La bande de bitume qui reliait Los Angeles à Las Vegas comportait de très nombreux tronçons en lignes droites d’une effroyable monotonie, le régulateur de vitesse enclenché à la sortie de l’aéroport pouvait le rester jusqu’à l’arrivée.
 
   Lizie avait l’esprit perturbé et força ses pensées à se concentrer sur un air de musique classique. C’est ce qu’elle faisait habituellement et là, ce fut le deuxième mouvement de la septième symphonie de Beethoven. Un mouvement qui démarrait pianissimo, une mélodie primaire, hypnotisante, qui emmenait de plus en plus d’instruments avec elle, des violons, les hautbois puis les flûtes avant de finir avec les cuivres. Son regard portait au loin, mais elle ne put s’empêcher d’être sous le charme de ces incroyables étendues ocre parsemées de magnifiques Joshua trees. Elle était confortablement installée sur la grande banquette de la limousine, mangeant sans faim des biscuits au beurre de cacahouètes.
 
   Las Vegas s’était construite en plein milieu du désert et même plusieurs miles après le premier panneau, il était difficile de se sentir en milieu urbain. Seules les innombrables pancartes publicitaires pouvaient donner une idée de l’intense activité économique développée autour du divertissement dans cette cité. Après avoir pris la sortie d’autoroute menant vers Franck Sinatra Drive, l’extravagance des établissements hôteliers sautait aux yeux : le colossal centre des congrès du Mandalay Bay, la pyramide scintillante du Louxor, les puériles tours de l’hôtel-château Excalibur puis les buildings chamarrés du New York-New York. Un demi-mile plus loin, la voiture tourna à droite dans West Flamingo Road, contournant l’extraordinaire site du Bellagio où résidait Bronson puis pénétra dans le parking souterrain et se gara devant l’accès VIP situé sous les appartements de luxe du bâtiment sud.
 
   Le véhicule immobilisé, Rachid sortit le premier puis demanda à Lizie de le suivre, le chauffeur, pilote d’hélicoptère à ses heures, ferma la marche. Le convoi ainsi formé prit le chemin des ascenseurs et quelques instants plus tard ils se trouvèrent dans un hall au dix-neuvième étage. Lizie fut impressionnée par le service d’ordre, une escouade de bodybuilders en costumes italiens cousus sur mesure qui fouillèrent tout le monde. Lizie fut ensuite invitée à s’avancer vers une grande porte ornée d’une pathétique plaque marquée THE BOSS en lettres d’or.
 
   Un peu intimidée devant cette curieuse haie d’honneur, elle marcha lentement, le visage fermé puis poussa la lourde porte qui s’ouvrit sur la grande silhouette sombre en contre-jour : Matthieu ! Les mains jointes derrière son dos, Matthieu pivota sur lui-même, arborant un large sourire qui creusait des fossettes profondes de part et d’autre de sa bouche : 
 
   —    Ma belle Lizie ! Que je suis heureux de te voir ! Laisse-moi te regarder, comment vas-tu ? 
 
   —    Matthieu ! Hurla-t-elle. Es-tu devenu complètement cinglé ? C’est quoi cette histoire de tarés venus m’enlever et brutaliser nos parents ? Et puis qu’est-ce que c’est que cette histoire de drogue, m’as-tu donc menti toutes ces années ? Trader, homme d’affaires, des foutaises ? Réponds-moi, nom de Dieu ! 
 
   Lizie et Matthieu se fixaient l’un l’autre, les yeux dans les yeux. D’un côté, un regard de chien battu attendrissant qui cherchait l’indulgence et de l’autre un regard dur, fermé, un concentré de colère. Matt ouvrit grands ses bras et tenta une approche.
 
   —    Reste où tu es, l’alerta-t-elle. D’abord, je veux qu’on me rende mon portable, m’assurer que papa et maman aillent bien. Ensuite, je pense que j’écouterai tes explications !
 
   —    Lizie, calme-toi, répliqua Matt tout en douceur. Viens, prend place dans le fauteuil et laisse-moi t’expliquer.
 
   —    Je ne veux pas me calmer, je veux mon téléphone que ton gorille m’a piqué !
 
   —    Je ne vais pas te rendre ton portable tout de suite ma belle, mais je t’assure que tout le monde va bien.
 
   Son intonation était devenue bien plus ferme et elle comprit sa détermination. Il reprit :
 
   —     Ces crétins n’auraient jamais dû intervenir de cette manière-là, je te prie de me croire. Tout ceci aurait dû se passer en douceur, surtout en sachant que tu étais avec les flics. Qu’est-ce que ces types te voulaient d’ailleurs ? Pourquoi t’ont-ils contacté ?
 
   Lizie s’avança vers un grand fauteuil en cuir, mais ne s’assit pas, elle se contenta d’empoigner le dossier avec ses mains crispées tout en continuant d’extérioriser sa colère sur un registre sarcastique :
 
   —    Bonne question, que pouvaient bien me vouloir les flics ? Tiens, tiens…Ah ! Mais oui ! Mettre la main sur un gros trafiquant de drogue qui vit à Las Vegas et qui ment à sa sœur depuis plus de vingt ans ! Tu vois autre chose ?
 
   —    Lizie… Crois-moi, c’est un peu plus compliqué que cela n’y parait. En tout cas, ce qui était prévu c’est qu’ils viennent te chercher, en douceur, j’avais même enregistré une petite vidéo pour te rassurer un peu avant qu’ils ne t’emmènent ici…
 
   —    Et ce n’était pas plus simple de m’appeler ?
 
   —    Pour te dire quoi, Lizie, bonjour ici ton frère, je dois te dire la vérité, je suis un criminel ?
 
   —    Ecoute, donne-moi mon phone ou le tien, je m’en fous, je veux téléphoner ! 
 
   Lizie se rapprocha de Matt, le défia encore du regard. Ils restèrent immobiles pendant plus d’une minute puis tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Elle ne put retenir ce geste de tendresse envers son grand frère. Ses yeux s’humidifièrent instantanément et elle enfouit son visage dans le costume sombre de son frère, serrant les poings.
 
   —    Matthieu, tu sais combien tu comptes pour moi…Tu veux bien m’expliquer ce qui se passe ? 
 
   Matt posa délicatement ses mains sur ses épaules et appliqua une légère pression :
 
   —    Assieds-toi s’il te plait. 
 
   Résignée, Lizie soupira et accepta. Matt lui tendit un thé glacé puis se dirigea vers la baie vitrée, tournant le dos à son interlocutrice pour démarrer son récit : 
 
   —    Cela remonte à loin, ma Lizie. C’était juste avant ta naissance, en novembre 1989. Cette année-là, une chose invraisemblable s’est produite : le mur de Berlin n’était plus ! Nous sentions bien que c’était un moment historique, les télévisions du monde entier en firent leur Une, nous n’arrêtions pas d’en parler, des étudiants venus de toute l’Europe s’y rendaient pour fêter l’évènement, pour pouvoir dire qu’ils y avaient été, tout simplement. Moi aussi, j’ai voulu y aller. Les parents n’étaient pas motivés à me laisser partir alors j’ai insisté auprès du père Frédéric. Il finit par céder à la pression et se proposa de m’y emmener avec sa vieille Renault 4L. Nous avons roulé toute la nuit et le lendemain nous avons rejoint une communauté de jeunes dirigée par un prêtre allemand que le père Frédéric connaissait bien. C’était un moment incroyable, nous avons dansé, chanté, bu de la bière, abattus de grands pans de mur à coup de masse ! Deux jours de folie furieuse, crois-moi !
 
   La veille de notre retour, j’ai voulu visiter la ville, surtout Berlin-Est. Les curés n’étaient pas d’accord. Evidemment, ce refus n’allait pas nous retenir et nous fument quelques-uns à partir en pleine nuit, profitant du sommeil de nos surveillants. J’avais les cent francs que ton père m’avait donnés, mais ils furent vite dépensés. Puis il y eut ce type, un Russe, qui nous a offert à boire. On a fait la tournée des bars avec lui jusqu’au bout de la nuit. Je ne sais plus bien comment tout cela avait commencé, mais il a fini par nous donner de la cocaïne. Je ne savais même pas ce que c’était, ni ce qu’il fallait en faire. Avec les yeux d’aujourd’hui, je me dis que nous étions bien naïfs. 
 
   Après que nous ayons sniffé la poudre, le Russe changea de visage, il n’était plus du tout le brave type qu’il semblait être et il nous demanda de payer. Très cher. Les deux garçons qui m’accompagnaient ont filé, mais moi je n’ai pas couru assez vite, il m’a attrapé par le cou avec ses paluches de bucheron et m’a jeté au sol. Il m’a frappé si fort que j’en vomissais mon sang. Il a soulevé ma tête par les cheveux, j’ai cru qu’il allait m’arracher le cuir chevelu, puis il a fouillé dans mes poches. Il est tombé sur une des cartes noir et or de ton père avec l’inscription Crématorium « les colombes de la paix », Reims, Marne. Il m’a demandé si c’était mon adresse. J’aurais pu mentir, dire que j’avais trouvé la carte, mais je ne sais pas ce qui m’a pris, je lui ai dit la vérité. Il m’a souri et tandis qu’il empochait la carte, il s’approcha très près de mon visage pour me dire qu’il saurait me trouver et que j’aurai l’occasion de payer ma dette. 
 
   Après son départ j’ai réuni mes forces et suis rentré à la communauté. Le lendemain, j’ai donné une explication à peu près plausible au père Frédéric, enjolivant les faits, ne parlant que d’une malencontreuse bagarre de soulards.
 
   Deux mois plus tard, alors même que tout n’était qu’un lointain mauvais souvenir pour moi, le Russe est passé au magasin. En tant qu’apprenti je n’y travaillais pas tous les jours mais le hasard à voulu que j’étais seul cet après-midi-là. Il m’a expliqué que depuis l’ouverture des frontières, la cocaïne produite en Afghanistan et qui transitait par les pays de l’Est inondait un marché allemand déjà saturé. Alors, son organisation avait décidé d’aller plus vers l’ouest, jusqu’à Paris. Rapidement leur marché avait explosé, les services des douanes étaient complètement dépassés par les évènements, incapables de gérer un Rideau de Fer totalement perméable. 
 
   Ensuite, il m’a exposé ce qu’il attendait de moi et comment j’allais pouvoir lui payer ma dette. Dans une organisation criminelle en pleine croissance, il y avait forcément des « différences de point de vue », en clair des types qu’il fallait secouer un peu. Parfois cela allait plus loin et au final il leur fallait faire disparaitre un cadavre.
 
   Matthieu se tourna enfin et s’assit sur le dessus de son bureau. Lizie n’en croyait pas ses oreilles. 
 
   —    Si je comprends bien, reformula-t-elle, il attendait de toi que tu fasses disparaître des corps ? 
 
   —    Oui, clairement. Un crématorium, à une heure et demie de la capitale, de surcroit dans une ville de province très calme, c’était une aubaine pour eux.
 
   —    Mais comment…
 
   —    Comment je procédais ? Lorsqu’un mort était mis en chambre froide, j’appelais un numéro de téléphone que le Russe m’avait demandé de mémoriser. Il amenait le corps la nuit avant la crémation et on le mettait dans le cercueil en plus du premier corps. 
 
   —    C’est dingue… et papa n’a jamais rien remarqué ? 
 
   —    J’ai bien cru me faire avoir lorsqu’il se plaignit auprès du fabricant d’une consommation anormale d’énergie du four ! 
 
   —    Matthieu ! 
 
   —    Pardon, je ne voulais pas te choquer. Dans tous les cas, ce business a duré plusieurs mois, jusqu’à l’été 1990. Pour chaque corps je touchais cinq mille francs, une petite fortune à l’époque.
 
   —    Je n’y crois pas. Je suppose que tu as fini par te faire prendre ?
 
   —    Au printemps, j’avais accumulé pas mal d’argent et ta mère avait le ventre déjà bien arrondi. Je ne sais pas ce qui m’a pris, je suis allé acheter tout un tas de choses, dont un énorme landau. Pour toi. Ton père savait évidemment bien ce que je touchais en tant qu’apprenti et il s’est posé beaucoup de questions. 
 
   Matt fit une pause, se dirigea vers une petite desserte en fer forgé sur lequel était posée une carafe en cristal remplie d’un liquide de couleur caramel. Il versa une grande rasade dans chacun des deux verres octogonaux à fond épais et en tendit un à Lizie. Abasourdie par le récit, Lizie oublia son thé glacé et accepta le verre. Elle jeta une grosse gorgée dans son gosier. Matt lui sourit et poursuivit :
 
   —    Dix-huit ans d’âge, trois ans de vieillissement en fut de chêne français... J’en fais venir une dizaine de bouteilles par an, elles me coûtent une petite fortune !… J’en étais où… Le landau ! Quelques jours après l’achat, ton père est venu à l’improviste l’après-midi à la boutique, il m’a pris par le col et m’a plaqué contre le mur. Il m’a demandé comment je m’étais procuré l’argent et m’a prévenu qu’il y aurait des conséquences s’il découvrait une quelconque histoire d’alcool ou de drogue. Il avait du nez le vieux… Le soir même, j’avais rendez-vous avec le Russe et un nouveau « colis à traiter ». Au vu de la surveillance rapprochée dont je faisais l’objet, j’ai voulu les prévenir, mais il était trop tard. Comme d’habitude je sortais par la fenêtre de ma chambre et me dirigeais vers le crématorium, sauf que ce soir-là, ton père y était déjà et le Russe était arrivé en avance.
 
   Matt proposa un autre verre à Lizie qui déclina. Il se servit à nouveau, double-dose. 
 
   —    Je ne sais plus trop ce qui s’est dit, le Russe et ton père en sont venus aux mains, je n’avais pas le choix, il allait le tuer. Alors, j’ai saisi la première chose qui m’était tombé sous la main, un morceau de bois de cercueils rempli de clous et je l’ai planté dans le dos du type. Il a gémi comme une bête sauvage puis il est tombé raide mort. Ton père m’a regardé d’un air désespéré. Il a posé sa main sur mon épaule avant de me dire qu’il allait s’occuper du corps et qu’il fallait que je parte, vite, le plus loin possible. J’ai fait les poches du Russe, j’ai pris de l’argent et un petit carnet avec des noms, des adresses et des numéros de téléphone. J’ai rassemblé mes affaires, pris le passeport tout neuf que ta mère avait fait établir pour mon voyage à Berlin et suis parti dans la nuit. Je n’ai même pas eu le temps de l’embrasser… Ensuite j’ai pris le train pour Paris. J’ai contacté plusieurs personnes dont les coordonnées figuraient dans le carnet, je les ai baratinés. Rapidement, j’avais saisi que ma combine avec le Russe était parfaitement inconnue de ses complices, les parents ne risquaient donc plus rien. J’ai revendu le carnet à la bande rivale de celle du Russe en échange d’un visa pour les Etats-Unis. Et voilà comment j’ai finalement débarqué à New York où j’ai grimpé tous les échelons de l’organisation dont je suis aujourd’hui à la tête. 
 
   —    Pas ceux d’une multinationale… C’est pourtant ce que tu m’avais toujours expliqué…
 
   —    Tu peux m’en vouloir, Lizie, mais je ne pouvais pas te dire la vérité sans te mettre en danger. Je voulais pouvoir te voir, à chaque fois que c’était possible, tous les ans, pour ton anniversaire, parfois à Noël. Je t’aime, tu sais…
 
   —    Oui, je sais. Est-ce que tu envoyais de l’argent aux parents ? 
 
   —    Régulièrement. Pour une voiture neuve, pour qu’ils t’emmènent en vacances, pour ton lycée privé ou tes études.
 
   —    Putain ! Je ne me suis jamais posé de questions…
 
   Lizie en resta bouche bée. Matthieu… peut-être valait-il mieux changer de prénom… Matt était un malfrat et son père était complice d’un crime. Tout ce stress, la course poursuite dans les caves, les dix heures de vol et maintenant ces révélations, elle était K.O. 
 
   Matt lui tendit la main, sans dire un mot et elle posa la sienne dans sa paume. Elle abdiquait.
 
   —    Lizie, tout cela doit être très dur pour toi. Je t’ai fait préparer une suite à l’étage en dessous, repose toi, dors. Demain, tout ira mieux, tu verras.
 
   Lizie n’en pouvait plus, elle sentit son esprit s’embrumer et suivit sans un mot les deux hommes auxquels Matt avait demandé de l’accompagner. Ils prirent l’ascenseur pour descendre d’un étage, au dix-huitième où Lizie fut installée dans une grande suite composée de trois pièces, un énorme lit carré et un énorme écran plasma qui masquait quasiment l’intégralité du mur opposé. La vue était splendide, les fontaines du lac Bellagio dansaient au son d’un air de musique classique qu’on ne pouvait évidemment pas entendre à travers le triple vitrage. La climatisation tournait à pleine vitesse et son vrombissement régulier acheva d’hypnotiser Lizie qui tomba dans un sommeil profond.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Matt revint dans son bureau et demanda à Agustín de le rejoindre. Le Catalan trainait des pieds, car il savait déjà comment allaient se terminer les choses. Dieu savait qu’il avait pris plaisir à tuer par le passé, qu’il faisait toujours en sorte d’exécuter les missions qui lui étaient confiées mais Dieu savait aussi qu’il en avait assez. Comme un boulanger stakhanoviste pouvait devenir allergique à la farine.
 
   —    Entre et ferme la porte Agustin, déclama Matt, le ton grave.
 
   Agustin ferma la lourde porte capitonnée et laissa tomber ses cent-dix kilos dans un des fauteuils qui émit un long sifflement.
 
   —    Matt, je trouve Lizie de plus en plus belle, tu ne trouves pas ? 
 
   —    Oui Agustin, tu as raison. Bon sang que le temps est passé rapidement… Bon, alors ! Donne-moi des nouvelles de Reims. 
 
   —    Matt, je ne sais pas si c’est le moment…
 
   —    Quoi ? Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? Je te connais par cœur Agustin, quand tu te dandines sur ton gros cul…je te connais ! 
 
   Matt lui empoigna l’épaisse et grasse joue et lui secoua comme on l’aurait fait à un gosse : 
 
   —     Dis-moi Agustin ! Qu’est-ce qu’il a encore fait ce Rachid de mes deux ?
 
   —    Matt, Raymond a eu une attaque cardiaque, mais il va bien, il est à l’hôpital.
 
   —    Tu te rends compte des conneries que tu racontes ? S’il est à l’hôpital, il ne peut pas bien aller ! Putain de merde, amène-moi ce Rachid, je vais me le faire !
 
   —    Matt, pas ici. On a toujours dit : pas ici. Je vais m’en occuper, je te le promets…
 
   —    Agustin, je veux que tu me promettes de le faire. Dès demain, tu m’entends ? Demain ! 
 
   Agustin se leva en soupirant, sortit du bureau et demanda à deux hommes d’embarquer Rachid et de l’emmener dans un entrepôt à l’extérieur de la ville où ils avaient l’habitude de régler ce genre de choses. 
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Samedi après midi
 
    
 
    
 
   Garry Winston et Mark Anders patrouillaient ensemble depuis cinq ans déjà. Même s’ils étaient parfaitement différents, ils se complétaient à merveille dans le travail et formaient un vrai petit couple. Garry n’avait pas toujours été obèse, d’ailleurs avec son poids actuel, il n’aurait pu intégrer le service de police. Il avait grossi tout au long des années, de manière presque linéaire, prenant cinq bons kilos par an. Le stress, comme il aimait à se défendre. Cela étant, il n’avait pas vraiment la volonté d’en finir et y trouvait même la justification d’un tabagisme récurrent. Tous les deux ans, il recommençait à fumer puis sa femme lui menant la vie dure, il arrêtait quelques mois plus tard. Depuis quelques semaines il avait jeté son dévolu sur la cigarette électronique, qu’il rechargeait sur un des ports USB de la voiture de service. Même si cet ersatz était validé par sa femme et son partenaire, cela ne l’empêchait pas de garder un paquet de blondes dans la boite à gants. La règle -sa règle- était un cadavre, une clope. Même si Las Vegas était une ville où la criminalité était certaine, les probabilités de tomber sur un cadavre régulièrement étaient tout de même faibles. Garry avait donc rapidement fait évoluer sa règle : un cadavre trouvé ou un dealer arrêté ou un mec bourré mis en cellule lui donnait droit à en griller une vraie. Bref, cette nouvelle règle lui permettait de fumer tous les jours…
 
   En roulant en direction du Smuglergold Motel, Garry arborait un sourire comblé et plongea sa main dans la boite à gant. Mark conduisait, comme à chaque fois, et cette fois-ci plutôt vite, toutes sirènes hurlantes.
 
   —    Mark, vas-y mollo, c’est un code 187 tu sais, le mec est déjà mort, il ne va plus se tirer ! 
 
   —    Tu vas pouvoir en fumer deux ! Si tu avais écouté correctement, tu saurais qu’il s’agit d’un double meurtre.
 
   —    Oh la classe ! tu sais, toi et moi, on vit quand même quelque chose de génial, on forme une putain d’équipe, non ?
 
   —    Ouais… Il va falloir penser à te faire soigner, Garry. Prendre son pied à chaque fois qu’on croise un cadavre, c’est grave mec !
 
   —    Ça va, ça va, fais pas chier...
 
   Mark avait répondu favorablement au central dès qu’il entendit le message radio informant de deux morts au Smugler Motel et avait confirmé pouvoir être sur les lieux dans les trois minutes. Ils venaient de finir de déjeuner et n’avaient guère qu’à remonter l’autoroute direction Nord-Ouest sur un mile jusqu’au croisement avec Horse Drive. 
 
   —    Le Smuglergold, c’est bien là qu’on a ramassé des fumeurs de crack en début d’année ? demanda Garry en avalant goulument deux Oreos posés l’un sur l’autre.
 
   —    Exact, mon gros. Dis, comment peux-tu avaler ces biscuits quelques minutes avant d’aller sur une scène de crime ? 
 
   —    Ben, je ne sais pas. Ça me détend, des Oreos avant, la clope après ! 
 
   Mark se gara en face du panneau « réception » en faisant crisser les pneus de sa Ford. Il s’extirpa en un éclair de son siège, sortit son arme de son étui et se dirigea vers la porte d’entrée.
 
   —    Garry, bouge-toi ! Sécurise l’extérieur, je vais jeter un œil à l’intérieur ! 
 
   Contre toute attente, Garry se leva comme un ressort et se plaqua dos contre le mur tout en mastiquant bruyamment.
 
   —    Police de Las Vegas ! cria Mark, s’il y a quelqu’un, signalez-vous ! 
 
   Sans réponse, Mark pénétra dans la petite pièce de dix mètres carrés servant de réception d’hôtel. Serrant bien ses doigts autour de son arme de service, Mark analysa les lieux : un bureau en contre-plaqué noir sur lequel trônait un ordinateur du siècle dernier, un gros ventilateur blanc, une bouteille de whisky bon marché, un fauteuil de cuir brun, une fenêtre avec des stores jaunis par la nicotine et au fond une porte ornée d’un poster d’une jeune femme en tenue d’Eve chevauchant une Harley. Un court instant perturbé par la poitrine imposante de cette grande blonde, Mark se ressaisit et vit la poignée de porte tourner doucement, il se prépara en pointant son arme dans sa direction.
 
   —    Ne tirez pas ! Je suis Bradley Smith, le gérant ! C’est moi qui vous ai appelé, ne tirez pas, bordel !
 
   —    OK monsieur ! Sortez de là doucement, les mains en l’air, les paumes tournées vers moi. Doucement !
 
   Bradley s’exécuta et sortit du petit réduit en suivant à la lettre les consignes de l’officier.
 
   —    Ne tirez pas Sergent ! Oh seigneur je suis vivant, je promets à ma vieille mère de ne plus jamais boire, c’est juré ! Ils ont dézingué cousin Ben et sa chica, j’ai rien pu faire ! 
 
   —    OK monsieur, venez par-là, je suis obligé de vous fouiller. Posez vos mains sur la table et écartez les jambes. 
 
   Mark s’assura que l’individu ne présentait aucun danger et lui demanda de l’emmener sur les lieux du crime. La mission de la première patrouille qui arrivait sur place était de sécuriser les lieux et de porter assistance à d’éventuels blessés. Après cela, ils se devaient de ne pas polluer la scène de crime qui serait ensuite passée au peigne fin par leurs collègues de la police scientifique. 
 
   Bradley, précédant les deux officiers de police, longea le bâtiment vers l’aile nord en direction de la chambre vingt-sept :
 
   —    C’est là-bas, au bout, la chambre à l’angle. Je n’irais pas plus loin, je veux plus voir ça ! Putain, je ne veux plus jamais voir ça ! 
 
   —    Ca va aller Bradley, le rassura Garry, on va faire ce qu’on a à faire. Restez ici et ne bougez pas. C’est compris ? 
 
   —    Y’a pas de risque que je bouge ! Mais je vous préviens, c’est vraiment dégueulasse.
 
   —    OK Bradley, calmez-vous. On va jeter un œil et on revient, d’accord ? 
 
   —    Allez-y les gars. Plus jamais je bois, je vous jure… je suis vivant ! C’est dingue… 
 
   Mark pénétra dans la chambre le premier, Garry vint le rejoindre et resta derrière lui.
 
   —    Police de Las Vegas ! Cria le premier. 
 
   Pas de réponse. Le duo s’avança en se disciplinant à faire le moins de pas possible, ce qui faciliterait le relevé de traces ultérieur. Ils longèrent le lit dont la couverture verte était maculée de taches brunâtres et une odeur âcre agressa leurs narines. Ils comprirent qu’ils étaient en présence d’une grande quantité de sang. Encore deux pas et ils comprirent aussitôt qu’il n’y avait pas de blessés à secourir dans cette pièce : une femme visiblement latino gisait nue au pied du lit, sa tête contre le sol. Son corps totalement rouge était transpercé à plusieurs endroits, le bras gauche posé sur un deuxième corps, nu également. Leurs regards se portèrent ensuite sur le corps masculin et Garry ne put retenir un râle de dégout, des nausées allaient l’obliger à sortir très vite de la pièce : La moitié haute de la tête du cadavre était manquante, le coup de fusil, sans doute tiré à bout touchant, avait emporté tout ce qui se situait au-dessus du nez pour former une grande tache sur le mur, composé de morceaux d’os, de matière cérébrale et de sang.
 
   Usant habituellement d’un langage moins vulgaire que son acolyte, Mark Anders se lâcha cette fois-ci, parlant tout seul pendant que Garry vomissait déjà au loin. Il avait su se retenir suffisamment longtemps pour ne pas polluer la scène de crime.
 
   —    Putain de merde, c’est dégueulasse… Mais quel est l’espèce d’enfoiré qui a pu faire un truc pareil…
 
   Mark savait bien qu’il devait appeler immédiatement son supérieur qui lui-même appellerait la police scientifique, mais il resta pétrifié devant la scène et chercha à comprendre. Il s’agissait très probablement de deux amants, sinon pourquoi auraient-ils été tous les deux nus comme des vers, ce n’était pas usuel. L’homme avait un corps plutôt athlétique, musclé, les bras ornés de nombreux tatouages, des cicatrices de blessures par balle. Peut-être un combattant, un soldat ou un de ces sales types qui trempent dans des affaires de drogues…C’était bizarre, un corps sans tête… une coupe de cheveux, un visage permet souvent d’imager une profession, de se faire une idée de la personnalité, là rien. 
 
   Intrigué, il ne put s’empêcher de scruter en détail le corps de la femme, visiblement jeune, les chairs fermes, des jambes fines avec une rose tatouée sur le mollet droit. Elle était couchée sur sa joue droite, mais une masse de cheveux noirs détrempés de sang collaient sur l’autre joue, empêchant de voir son visage. Il utilisa le bout de son arme pour écarter légèrement les cheveux : il ne bougea que de quelques millimètres pour comprendre avec effroi que cette fille avait subi le même traitement que Daisy Sorton, les yeux lui avaient été prélevés…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Au vu de la gravité des faits ainsi que des similitudes avec le meurtre précédent, Georges Davis avait été immédiatement informé des moindres détails. Il avait demandé à bénéficier de tout retour d’information, même mineur, afin d’être prêt à tout moment pour une conférence de presse à laquelle cette fois-ci, il n’échapperait pas. Contre toute attente, le meurtre de Daisy Sorton n’avait pas provoqué un émoi journalistique particulier. Avec l’expérience il avait compris que cela dépendait considérablement de l’actualité du moment à Los Angeles. Les chaines de télévision n’avaient pas vraiment de correspondants permanents à Las Vegas. Facile d’accès, seul l’actualité artistique, toujours dense, attirait quelques médias spécialisés. Par contre, avec deux morts de plus, les choses risquaient de prendre une tournure plus intense. La preuve, cette fois-ci c’est lui qui était invité à une réunion organisée par le Maire.
 
   Georges quitta son bureau et se dirigea vers les ascenseurs pour se rendre au deuxième sous-sol, le parking réservé aux cadres et visiteurs officiels. Il préférait prendre sa voiture personnelle, une Toyota, cela lui permettrait d’arriver en toute discrétion à la mairie, et surtout d’en repartir de la même façon, dans quelques heures, après l’arrivée des journalistes sur place.
 
   Claquant la portière, il mit le contact et son portable se synchronisa instantanément en Bluetooth. Il manœuvra et se dirigea vers la porte automatique. Dès qu’il l’aurait franchie, le réseau GSM serait suffisant pour passer un appel, il composa le numéro de Miss Frey, son insupportable correspondante à la mairie.
 
   —    Allo Miss Frey, comment allez-vous ? 
 
   —    Allo…Davis ? Qu’est que ça peut vous faire de savoir comment je vais ?
 
   —    Simple politesse Miss Frey ! Il est vrai que cela ne va pas beaucoup influer sur la qualité de ma journée…
 
   —    Davis ! Je n’ai pas le temps de bavarder, j’espère que vous êtes déjà en route pour la mairie ? Le maire vous attend illico presto dans son bureau, il est d’une humeur massacrante, vous allez déguster !
 
   —    Je viens de quitter mon bureau Miss Frey et je serai là dans cinq minutes tout au plus. Au fait je voulais vous prévenir que je venais avec mon véhicule personnel, une Toyota immatriculée 781 SXB 
 
   —    OK je préviens la sécurité à l’entrée arrière. Bougez-vous !
 
   Davis n’eut pas le temps de répondre que son interlocutrice lui avait clairement raccroché au nez. Il ne put s’empêcher de prononcer à voix basse « petite connasse » en articulant lentement chaque syllabe.
 
   La mairie n’était qu’à deux petits miles du bâtiment principal du LVMPD et il remonta Bonneville Avenue en respectant scrupuleusement les signalisations et la limitation de vitesse. Quelques minutes plus tard, il avait garé sa voiture, traversé le bâtiment administratif et rejoint le bureau du maire. 
 
   En quarante ans de carrière, il avait connu bien des politiciens, mais Burt Snyder était assurément différent. Bien sûr, il souriait à pleines dents lorsqu’il repérait du coin de l’œil une caméra, mais il savait aussi ne pas tout mettre à profit de sa carrière. Il avait à plusieurs occasions démontré qu’il savait prendre du recul, ne pas exploiter toutes les informations ou répondre à toutes les questions des journalistes. Quand Georges pénétra dans le bureau de Snyder, celui-ci était assis autour d’une table ronde, en pleine discussion avec Miss Frey et Sean Friedmann, son conseiller chargé des questions de sécurité. Il leva la tête en direction de Davis et fit un grand geste circulaire avec son bras : 
 
   « Georges ! Venez, venez, nous vous attendions. Vous connaissez tout le monde alors allons droit au but. Pouvez-vous me faire un topo sur ce qui se passe là dehors ? 
 
   Georges prit un siège, posa son unique chemise à rabat jaune sur le bureau, fit un clin d’œil à Friedmann qu’il connaissait pour avoir partagé avec lui les bancs de l’école de police et prit la parole :
 
   —    M. le Maire, il y a deux jours nous avons trouvé le corps sans vie de Daisy Sorton, l’épouse de Matt Bronson. L’autopsie révèle une prise de stupéfiants peu de temps avant la mort, ce qui expliquerait l’absence de traces de lutte sur le corps de la victime, mais la cause de la mort est une large incision au cutter de l’artère carotide. Le prélèvement des deux globes oculaires à l’aide d’un couteau de chasse a ensuite été effectué post mortem. A part la prise de drogue, le modus operandi nous laisse penser à un acte perpétré par un membre du cartel Buenaventura, une puissante organisation criminelle contrôlant le trafic de drogue sur la côte Est du pays, le Canada, le Brésil et le Chili. Ce cartel affronte depuis des années celui que Matt Bronson dirige, régnant lui sur la côte ouest, le Mexique et l’Europe du Nord.
 
   —    Georges, je vous avais dit dès le départ que la présence de Bronson dans notre ville finirait par nous couter cher… Je regrette de vous avoir écouté Georges, je le regrette, souffla Snyder en secouant lentement sa tête.
 
    
 
   —    M le Maire, Sean Friedmann pourra vous le confirmer, la ville n’a jamais été aussi sûre que depuis que Bronson en est résident officiel. Il sait très bien qu’au moindre début de problème nous lui aurions demandé des comptes…
 
   Friedmann confirma d’une moue explicite mais Miss Frey ne lui laissa pas le temps de démarrer le moindre développement : 
 
   —    Monsieur Davis. Comment pensez-vous que la presse va réagir après le double meurtre de ce matin qui ressemble fort au deuxième épisode de cette guerre des cartels ? Nous allons droit dans le mur ! Vos belles statistiques seront vite oubliées et l’on reprochera au maire Snyder d’avoir cautionné la présence d’un criminel dans notre ville ! Vous voulez que je leur raconte quoi ? 
 
   Georges regarda la jeune femme droit dans les yeux, attendit une interminable dizaine de secondes jusqu’à ce qu’elle soit mal à l’aise puis poursuivit calmement :
 
   —    Mademoiselle, je comprends parfaitement votre inquiétude mais Bronson n’a été qu’une victime dans la première affaire, tout le monde connaissait la relation fusionnelle qu’il entretenait avec sa femme. Pour ce qui est du double meurtre de ce matin, nous n’avons encore aucune information ni certitudes concernant l’identité des deux victimes. Rien ne nous permet de les relier à Bronson.
 
   —    Rien pour l’instant, rajouta Snyder. Cela étant, Miss Frey a raison. Georges, cela ne va pas être simple de donner une histoire crédible à ces fichus journalistes qui ne vont pas se priver, c’est du pain béni pour eux !
 
   —    OK M Snyder. Je vais donc devoir vous demander un entretien seul à seul. 
 
   Miss Frey se leva par reflexe mais resta immobile, interloquée. Sean Friedmann connaissait bien Georges, la situation devait être grave. Il guida miss Frey vers la sortie en posant sa main dans son dos : 
 
   —    Venez Miss Frey, je vous paie un cappuccino, voulez-vous ? Laissons-les seuls quelques instants. Je suis sûr qu’ils vont rapidement nous tenir au courant…
 
   Une fois la porte fermée, Snyder se leva, soulevant son corps à la force de ses avant-bras qui écrasèrent le rembourrage mou des accoudoirs de son fauteuil. Il fit quelques pas vers la fenêtre, s’immobilisa à quelques centimètres de la vitre teintée et croisa les bras :
 
    
 
   —    Georges, je sais à quel point vous êtes impliqué dans votre job. J’apprécie votre rigueur et tout ce que vous avez fait pour cette ville ces vingt dernières années. Je vous ai vu arriver à votre poste, vous m’avez soutenu lors de mes deux dernières candidatures et nous faisons du bon boulot ensemble. Quand Bronson est arrivé en ville l’an passé, vous m’avez dit gérer la situation et je vous ai fait confiance. Quand il s’est installé au Bellagio avec sa femme, je vous ai encore fait confiance. La seule condition était qu’il n’y ait pas le moindre dérapage, ni règlement de compte entre voyous, ni crime. Là, nous avons trois morts en moins de trois jours…
 
   —    Je sais, monsieur Snyder, mais j’ai besoin de vous donner une information essentielle qui vous donnera peut-être une vision différente de la situation.
 
   Snyder pivota brusquement sur lui-même pour faire face à son interlocuteur :
 
   —    Comment cela, une info… Vous m’avez caché quelque chose ?
 
   —    Clairement oui, M Snyder. A la demande expresse du F.B.I.
 
   —    Qu’est-ce que vient foutre le F.B.I. là-dedans ? Je croyais que tout ce qui concernait les délits liés au trafic de drogue était géré par la Drug Enforcement Administration ? C’est bien elle qui surveille les faits et gestes de votre protégé ?
 
   —    Oui et non. Matt Bronson a contacté le F.B.I. quelques mois après s’être installé au Bellagio et il a passé un accord avec eux.
 
   —    Quoi ? Davis, vous vous foutez de moi ? Vous êtes en train de me dire que vous avez « oublié » de m’informer de ce détail depuis dix-huit mois ?
 
   Snyder s’appuya sur le bureau, les deux paumes collées comme des ventouses, la colère lui déformant le visage.
 
   —    C’est juste ahurissant… Davis, non, pas vous !
 
   Davis se racla bruyamment la gorge afin de prévenir de la reprise de son intervention : 
 
   —    M Snyder, le F.B.I. m’a expressément demandé de n’en informer personne, pas même vous. Pour la sécurité de tous, il était indispensable que cet accord entre Matt Bronson et le F.B.I. reste totalement secret. Même la D.E.A. n’était pas informée de l’ensemble des détails de l’opération, Bronson traitant directement avec la direction du F.B.I.
 
   Snyder grogna, marchant prestement à travers la pièce :
 
   —    Bon, en quoi consistait ce deal ? Vous allez pouvoir me mettre dans la boucle cette fois-ci ? J’espère que ce n’est pas trop vous demander !
 
   Davis repris sans tenir compte de l’agressivité de son interlocuteur :
 
   —    Matt Bronson a proposé de livrer sur un plateau la totalité de son organisation. Des zones de productions en Amérique latine aux équipes logistiques, les lieux de stockage et l’ensemble des tarés qui assurent la distribution de tous leurs produits cocaïne, crack, amphétamines. Sa seule condition était de pouvoir vivre tranquillement à Las Vegas, sans inculpation, ni procédure à son encontre. Il s’engageait à fournir régulièrement des informations précises à son contact. Ces informations, diluées dans le temps, lui permettaient de ne pas être soupçonné en interne. 
 
   —    Le contact c’était vous, exact ?
 
   —    Exact. Tous les mois Matt me donnait un nom, un lieu, une information que je redonnais au F.B.I. et qu’eux-mêmes transmettaient au D.E.A. pour intervention. Toutes les informations de Matt ont été utiles et ont débouché sur des arrestations, le démantèlement de filières complètes, des saisies de dizaines de tonnes de produits stupéfiants.
 
   —    OK. Disons que mon orgueil doit passer après l’efficacité de toute cette opération ! En revanche les trois morts sont bien réels si vous me permettez ce constat trivial ! En tant que maire de cette ville, je vous demande donc d’intervenir pour éviter l’escalade, aussi bénéfique que soit cet accord avec le F.B.I. !
 
   —    Je comprends, Monsieur le Maire. Je vais prévenir les fédéraux et nous allons procéder à l’arrestation de Bronson dès que possible.
 
   —    Dès que possible ? Demain matin ! Il n’est pas question de vous laisser ruiner tout ce je fais depuis des années pour la réputation de cette ville ! 
 
   —    M Snyder, je ne suis pas sûr que ce soit…
 
   —    Vous n’êtes pas sûr de quoi ? Moi je suis sûr que si vous voulez votre dernière promotion et prendre votre retraite dans six mois vous allez tout mettre en œuvre pour arrêter ce cinglé ! Demain matin, pendant que nos chers touristes dormiront encore, je veux que vous alliez au Bellagio cueillir Bronson. Ensuite nous nous présenterons ensemble devant les caméras lors d’une conférence de presse que Miss Frey va nous organiser ! Nous inventerons une jolie histoire pour la presse qui nous fera passer tous les deux pour des hommes responsables qui ont trouvé la solution pour ramener le calme à notre bonne ville de Las Vegas. Vous m’avez compris ?
 
    
 
   Georges Davis avait parfaitement compris. Il opina plusieurs fois de la tête, se leva sans un mot et se dirigea vers la sortie. Ce n’était pas l’issue escomptée et il s’en voulait de ne pas avoir été plus courageux pour tenir tête à son employeur. Cela étant, son fils Dominic avait besoin de lui et il n’était pas question de mettre en péril son départ en retraite. C’était une priorité absolue pour lui.
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Dimanche matin
 
    
 
    
 
   Les hélicoptères dansaient au-dessus de la jungle vietnamienne, les rotors chantant en chœur, la chevauchée des walkyries de Richard Wagner, Matthieu pilotait l’un de ses engins et souriait à pleines dents… Le rêve s’arrêta net et les yeux de Lizie s’ouvrirent subitement. La tête profondément enfoncée dans les coussins, son regard suivi la bande de lumière légèrement conique scinder le plafond en deux parties, elle la suivit du regard jusqu’à en atteindre la source, le rideau en tissu doublé, entrebâillé de quelques centimètres. L’esprit encore embrumé, elle mit quelques secondes pour retrouver ses esprits puis compris où elle se trouvait. Elle tourna sa tête sur le côté, un réveil électronique marquait 6.01 AM. Las Vegas, le jet privé, les brutes qui l’avaient enlevée, la course-poursuite dans les crayères, Sam, ses parents, l’email bizarre. Tous les évènements lui revinrent à la manière d’un film, mais en lecture inversée. 
 
   Elle se rendit compte qu’elle portait encore les vêtements de la veille, elle avait dormi sous les draps recouverts de couvertures en laine orange. Son cœur s’accéléra, c’était comme si quelqu’un l’observait, elle pivota côté porte et ne put retenir un petit cri aigu lorsqu’elle vit Matthieu immobile, assis sur une chaise au pied du lit.
 
   —    N’aie pas peur Lizie, c’est moi, chuchota-t-il.
 
   Soulagée, elle expira en fermant les paupières puis se ressaisit, se souvenant des dernières vingt-quatre heures. Son visage se figea, elle se redressa d’un coup sec et se mit à quatre pattes sur le lit, en appui sur ses bras comme une lionne voulant impressionner un agresseur.
 
   —    Matt ! Vas-tu m’expliquer à la fin ? Qu’est-ce que c’est que cet enlèvement ? Tu vas tout me dire ! Maintenant ! Hurla Lizie.
 
   La chaise rose sur laquelle il était assis s’accordait parfaitement à l’ambiance « bonbon » de la suite. Matt posa ses avant-bras sur ses cuisses et rapprocha son visage souriant de celui de l’animal sauvage qui lui faisait face.
 
   —    Qu’est-ce que tu es belle ! Je regrette que les années soient passées aussi vite ! J’aurais aimé que tu rencontres Daisy, tu l’aurais adorée, tu sais… C’est elle qui m’a changé, qui m’a convaincu qu’il fallait que j’arrête mes conneries. Nous allons passer quelques jours ensemble, j’ai beaucoup de choses à te raconter ! Evidemment tu pourras rester ici aussi longtemps que tu le souhaiteras ! 
 
   —    Matthieu, je ne comprends rien à ce que tu me racontes. Je ne veux pas rester ici avec toi, ma vie est à Paris ! Je veux faire ma carrière de journaliste, sortir avec mes amis, profiter de la vie, que tout redevienne normal… 
 
   Matt se redressa et eut un rictus : 
 
   —    Que tout redevienne normal… Lizie, je suis désolé de te l’apprendre ainsi, ton père est à l’hôpital.
 
   La brutalité de l’information la laissa d’abord sans voix. 
 
   Qu’est-ce que cela voulait dire, que ces brutes avaient tiré sur lui ? « Ton père » avait précisé Matt, cela sous-entendait-il que maman était indemne ?
 
   —     Ce Rachid, reprit Matt d’un ton dégouté, il devait simplement venir te récupérer mais il n’a pas pu s’empêcher de faire du zèle ! Tout ce qui m’a été rapporté c’est que dans la cave, ton père s’est interposé pour ralentir tes poursuivants et Rachid l’a poussé à terre. Il a fait un malaise cardiaque. Aux dernières nouvelles, son état s’améliore. Il est entre de bonnes mains, à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière.
 
   —    Matthieu ! Mais qu’est-ce que tu as fait ? 
 
   —    Je te dis qu’il est entre de bonnes mains. Le médecin-chef du service Cardiologie s’en occupe en personne. 
 
   —    Et maman ?
 
   —    Elle va bien… Et ce Rachid, tu peux me faire confiance, il ne fera plus jamais de mal à personne.
 
   —    Tu l’as tué ? 
 
   —    Il y a des vies qui comptent plus que d’autres. Il ne manquera à personne.
 
   Lizie abandonna lentement sa posture de lionne pour s’assoir au bord du lit. Elle prit les mains de Matthieu dans les siennes et les serra.
 
   —    Matthieu, ton monde de bandit, je ne le comprends pas. Je veux vraiment que tu me laisses rentrer à la maison maintenant. D’accord ? 
 
   Matt sourit avant de lui répondre d’une voix posée, le regard dans le vide, comme incarné : 
 
   —    Tu comprendras à quel point c’est important que nous profitions de cette courte parenthèse. Nous n’avons que peu de temps avant que je finisse ce que j’ai commencé. Je veux aller au bout de mon engagement envers Daisy. Je vais accomplir quelque chose de grand, tu verras ! quelque chose dont vous pourrez être fières, toi et Daisy ! Dieu m’en soit témoin !
 
   Lizie venait de comprendre à quel point la situation était devenue irrationnelle, son frère n’avait jamais été croyant, mais se comportait comme un prédicateur. Son cœur s’accéléra, elle commença à avoir peur et retira ses mains de l’étreinte de celui qu’elle ne reconnaissait plus.
 
   Matthieu se leva et semblait littéralement incarné, arborant un large sourire, ses yeux grands ouverts. Il sursauta quand son smartphone vibra dans sa poche. 
 
    
 
   Intervention LVPD dans 30 min pour t’arrêter
 
   Désolé ! G.D.
 
    
 
   Matt comprit immédiatement la situation et composa le numéro d’Agustin : 
 
   —    Agustin ! Il faut se tirer, les flics se pointent ! Tu es à l’entrepôt là ?... Parfait ! Je serais dans le F.S. d’ici vingt minutes. Tiens-toi prêt !
 
   Après avoir rempoché le smartphone, il se rapprocha de Lizie et lui empoigna les deux bras au niveau des biceps :
 
   —    Lizie, il va falloir que tu me fasses confiance. Je tiens à toi plus que tout au monde, tu ne dois jamais oublier cela. J’aurais voulu t’en dire plus et que nous fassions équipe tous les deux mais je vais devoir te laisser ici. On vient de me prévenir que les flics vont débarquer d’une minute à l’autre. Tu seras en totale sécurité d’ici là. Je vais finir ce que j’ai à faire… A bientôt ma belle !
 
   —    Attends ! Que vas-tu faire ? Où vas-tu ?
 
   Matt libéra Lizie de son étreinte et se dirigea vers la porte. 
 
   —    Matt Bronson ! Cria Lizie, l’appelant pour la première fois de la sorte.
 
   Matt se retourna une dernière fois, lança « je t’aime » avant de fermer la porte et de la verrouiller.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Agustin lâcha un juron au moment de raccrocher son téléphone après l’appel de Matt. Encore une fois cela ne se déroulait pas comme prévu ! Sans l’intervention des flics, Matt aurait convaincu Lizie de faire équipe avec lui, et ils seraient tous les trois partis le lendemain soir pour l’Europe, comme ils l’avaient prévu ! Là il fallait agir dans l’urgence, et cette pression l’excédait. Un long râle grave rompit le silence de cathédrale qui l’entourait dans ce vieil entrepôt sur Horse Drive, au nord de la ville. La chaleur moite rendait l’air presque palpable.
 
   Les bras enchainés à un anneau de bronze fixé au sol, Rachid était couché dans une mare de sang à demi coagulé au contact du bitume brûlant. Il regardait avec horreur les deux masses rougeâtres et difformes parsemées d’os broyés qui se trouvaient en lieu et place de ses jambes. C’était tout ce qui en restait après qu’Agustin ait laissé retomber des dizaines de fois l’énorme masse de fonte.
 
   —    Mec… je ne veux pas mourir… Agustin, je sais que tu es un homme bon, je l’ai vu dans tes yeux ! Agustin ! Pitié…
 
   Par le passé, Agustin prenait plaisir à infliger ce genre de supplice à ceux qui ne voulaient pas appliquer les consignes ou plus simplement ceux qui le contrariaient. Maintenant il n’y voyait plus le même intérêt : tous ces cris, tout ce sang, il en était fatigué. Se raisonnant, il prit sa masse à deux mains, inspira longuement, la lança derrière son dos à s’en décrocher les bras puis l’envoya avec une précision millimétrique sur le crâne de Rachid qui s’écrasa comme un œuf, dans un craquement sec.
 
   Il jeta l’outil gluant au sol, à côté du cadavre et se dirigea vers l’autre extrémité du local. Tout en marchant, il jura en catalan, cela le détendait en temps normal. Il se lava nerveusement les mains dans le petit évier fixé au Placoplatre séparant l’espace de stockage du bureau. Ensuite, il s’essuya sommairement le visage éclaboussé de sang avec un torchon humide qui sentait le moisi, alluma le petit néon du bureau qui clignota plusieurs secondes avant de se stabiliser.
 
   Il poussa une commode haute en métal laqué noir qui émit un crissement strident en glissant sur le carrelage et accéda à un coffre mural équipé d’un clavier numérique. Il saisit le code à six chiffres avec impatience puis en extrait une lourde mallette noire qu’il posa délicatement sur un plan de travail poussiéreux. Il tira à lui une chaise à roulette et laissa tomber son corps sur elle. La mallette contenait un système électronique de grande précision, plusieurs molettes ainsi que de deux sortes de joysticks tels ceux d’une télécommande d’un jouet radio-piloté. Agustin brancha le câble d’alimentation, mis sous tension puis relia un câble HDMI à l’écran vingt-quatre pouces qui trônait là sous une belle couche de poussière blanchâtre. Après un petit sifflement aigu, l’écran s’éclaira et lui offrit un florilège de rayures multicolores vibrant tous azimuts. D’un revers de manche, il nettoya sommairement le moniteur, vérifia le câblage puis s’emporta :
 
   —    Putain de matos, je lui avais dit qu’il fallait le changer cet écran ! 
 
   Il expira bruyamment puis prit son portable pour envoyer un SMS à Matt :
 
    
 
   Screen presque HS, c dangereux!
 
    
 
   En attendant la réponse il revérifia une fois de plus l’installation : il débrancha les câbles, souffla sur les connecteurs, tapa sur la console de commande puis rebrancha le tout. Rien n’y faisait, l’écran ne diffusait qu’une image médiocre striée de bandes rouges et vertes. La réponse de Matt ne se fit pas attendre : 
 
    
 
   Il va falloir faire avec, démerde-toi !
 
    
 
   —    Démerde-toi, démerde-toi, mais il ne se rend pas compte ! Nom de Dieu, il est complètement fou…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Après avoir quitté précipitamment la suite où il avait installé Lizie, Matt rejoignit son appartement au plus vite. La colère montait en lui, ses mains commencèrent à trembler, la situation lui échappait totalement. Il lui fallut une poignée de secondes pour ouvrir le grand coffre-fort mural, il empoigner un sac à dos prêt depuis plusieurs jours. Ensuite, il emprunta l’ascenseur qui descendit jusqu’au parking où deux de ses hommes l’attendaient.
 
   L’opération lui prit exactement trois minutes et vingt-deux secondes, il avait maintes fois répété les gestes, compté ses pas, chronométré l’ascenseur. Il considérait qu’un plan B devait être parfaitement préparé et maîtrisé. Abandonner le plan A était toujours facteur de stress.
 
   Matt s’engouffra dans un break rouge brique, un vieille Buick cabossée, d’une banalité parfaitement volontaire. Le chauffeur démarra en douceur, traversa le parking puis s’engagea sur Flamingo Road, une quatre voies en direction de l’ouest. Il n’avait que quelques centaines de mètres à parcourir, deux carrefours à traverser. Il avait bien sûr minutieusement pris le temps d’évaluer toutes les hypothèses : même si les deux feux tricolores étaient en phase défavorable, cela ne mettrait que trois petites minutes pour se trouver à la hauteur du Palm Resort, un hôtel facilement identifiable par ses deux grandes tours de cent cinquante mètres, la troisième étant en construction. 
 
   La Buick largua un petit nuage grisâtre quand le conducteur accéléra pour se déporter sur la file médiane avant de tourner à droite dans Wynn Road. C’était une petite rue secondaire menant vers un quartier résidentiel d’une tranquillité invraisemblable aussi proche de l’hyper-centre. Le véhicule se gara sur le large parking d’une des bâtisses qui regroupait à chaque fois une dizaine d’appartements sur deux niveaux. En matinée il ne se passait absolument rien dans ce quartier : les habitants étaient pour la plupart des employés des hôtels, bars ou restaurants des alentours. Dans une ville qui vit essentiellement la nuit, la plupart d’entre eux étaient donc en plein sommeil. 
 
   Matt sortit du véhicule, jeta son sac par-dessus son épaule tout en resserrant les lanières latérales puis rejoignit un gros van noir garé quelques mètres plus loin. Un des deux hommes qui l’accompagnait, un slovaque un peu autiste, pressa la télécommande et l’ouverture fut confirmée par un bref coup de klaxon.
 
   L’E-350 était un des plus gros véhicules de chez Ford, douze places plus un coffre. Celui-ci avait été complètement mis à nu afin de pouvoir contenir un plateau métallique sur roulements à billes qui coulissait vers l’extérieur une fois les deux portes arrière complètement ouvertes. Matt contrôla nerveusement le ciel puis admira devant lui son dernier jouet, un drone Camcopter S-100 d’occasion, mais en parfait état de marche. Il n’était pas vraiment difficile de mettre la main sur un tel engin, surtout quand l’épouse d’un des cadres de la Nellis Air Force Base située à quelques kilomètres au nord de la ville était une accro à la cocaïne…
 
   Le S-100 n’avait rien à voir avec les petits drones utilisés pour filmer les évènements sportifs ou les villas à vendre. C’était quasiment un ULM, il était assez compact pour rentrer dans le van, fiable, relativement peu sensible au vent et pouvait emporter avec lui une petite centaine de kilogrammes. Matt l’avait fait équiper d’un caisson en aluminium d’un mètre quatre-vingt par soixante centimètres plaqué en dessous de l’appareil, suffisamment grand pour qu’un homme de sa corpulence puisse s’y installer. Ce n’était pas très confortable, mais c’était un moyen de fuite ultra efficace. Le S-100 légèrement modifié bénéficiait ainsi d’une autonomie de deux cents kilomètres, pouvait se déplacer à une vitesse de près de deux cent cinquante km/h, tout cela sans être détecté par les radars !
 
   Avant de s’installer, Matt envoya un bref message à Agustin pour l’informer : 
 
    
 
   Agustin, prêt à décoller 1mn. OK ?
 
    
 
   Il garda son regard fixé sur l’écran du smartphone, sa paume recourbée pour se protéger d’un soleil en grande forme.
 
    
 
   Trop dangereux, laisse tomber
 
    
 
   La réponse fut instantanée
 
    
 
   Décollage confirmé ! Tu vas y arriver !
 
    
 
   Une pensée négative lui fit froncer les sourcils, mais Matt l’évacua rapidement, il n’avait plus d’autre choix, les troupes du F.B.I. devaient déjà avoir rejoint l’hôtel, l’aéroport et les trois grands axes routiers sous lourde surveillance. L’échec n’était pas une option. Ses batteries mentales rechargées, il se glissa par le côté dans le caisson de métal brossé, capitonné sur les faces internes de mousse pour rendre le voyage moins incommode. Sans dire le moindre mot, le Slovaque l’aida en refermant ce qui finalement ressemblait assez à un cercueil. Il s’éloigna tout en tournant sa tête dans toutes les directions tel un périscope, à l’affut de toute activité humaine qui pourrait poser problème.
 
   Une trentaine de secondes plus tard les hélices du S100 se mirent à tourner, de plus en plus vite, et un ronflement grave se fit entendre, un bruit bien moins sonore que celui qu’aurait produit un moteur thermique. 
 
   Encore quelques secondes et le drone s’éleva dans le ciel pour atteindre rapidement deux cents mètres, une altitude suffisante pour éviter de heurter tout immeuble de la ville, seul le Stratosphère aurait pu être problématique, mais il ne se situait pas sur l’itinéraire. Il prit ensuite la direction du sud-ouest afin de survoler le désert du Mojave, exempt de gros reliefs. Au-dessus de trois cent mètres, le drone aurait été détectable par les radars de la surveillance aérienne, en dessous, il pouvait être perçu comme un simple volatile. Le pilote diminuait encore les risques en modifiant régulièrement son altitude et en évitant une trajectoire trop rectiligne. Evidemment, cela pouvait provoquer quelques nausées au passager, mais c’était un mal nécessaire.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Pas question de mettre la cité sens dessus dessous, l’intervention des troupes de Georges Davis était réglée comme du papier à musique. Dans n’importe quel autre endroit du pays, une demi-douzaine de voitures de police aurait traversé la ville toutes sirènes hurlantes et débarqué une vingtaine d’officiers armés lourdement pour un assaut tonitruant. Ici, la discrétion était un impératif. L’horaire matinal et l’utilisation de voitures banalisées facilitaient la chose. Parfaitement préparés, les agents de sécurité de Bronson ne s’opposèrent nullement aux forces de l’ordre qui leur passèrent à tous des bracelets. Faute de délit avéré, ils seraient relâchés quelques heures plus tard. S’en suivit une fouille en règle des appartements loués et la saisie de documents, ordinateurs, disques durs, objets personnels ou vêtements.
 
   En moins d’une heure trente, deux grandes camionnettes emportèrent l’ensemble vers un hangar sécurisé contigu au bâtiment principal de la police. L’ensemble des pièces pourrait ainsi rester à disposition des enquêteurs et être analysé ultérieurement.
 
   Occupant une suite répertoriée sous le nom de son frère, Lizie subit évidemment le même traitement et fut arrêtée. Elle n’opposa aucune résistance, encore sous le choc d’une situation ubuesque. Elle fut conduite dans une petite cellule individuelle de quatre mètres carrés du LVPD. Le lieu ne s’y serait pas prêté, mais à ce moment précis elle aurait aimé jouer de la flûte. Peut-être un concerto de Mozart. Cela l’aurait sans doute apaisé. Après une heure qui lui sembla une éternité, deux hommes en uniforme s’approchèrent, ouvrirent la lourde porte en acier et l’un d’eux lui passa à nouveau les menottes. Dans un silence religieux, elle fut guidée à travers un dédale de couloirs souterrains jusqu’à ce qu’ils atteignirent un ascenseur ou plutôt une sorte de monte-charges. Après avoir présenté un badge magnétique devant un récepteur qui émit un long bip, l’engin fila sans s’arrêter jusqu’au dernier étage du bâtiment. Lorsque la porte s’ouvrit, elle s’avança lentement vers la lumière vive qui émanait de l’entrebâillement d’une porte cossue, recouverte de cuir piqué. Visiblement contrarié par sa lenteur, l’un des gardes la poussa brutalement dans le dos. 
 
   —    Hé mon gars, tu te prends pour qui ? cria-t-elle dans un anglais parfait. 
 
   Elle continua malgré tout à avancer et poussa la porte entre-ouverte à l’aide des deux mains jointes par le bracelet de plastique noir.
 
   —    Bonjour mademoiselle Lizie !
 
   Elle mit quelques secondes avant de réaliser que la phrase venait d’être prononcée en français. Le contre-jour l’empêcha dans un premier temps de voir le contour de ses interlocuteurs, elle devina qu’il s’agissait de deux hommes, l’un très grand et filiforme, l’autre plus petit avec un corps athlétique. Un pas de plus en avant et elle reconnut clairement la carrure du plus petit d’entre eux et lui sourit à pleines dents : il s’agissait bien de Sam, le commandant Samuel Rollin !
 
   —     Je dois avouer que tu n’es pas facile à suivre, Lizie ! 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le drone parcouru les deux cent quarante-cinq kilomètres en une heure trente et se posa à proximité de Barstow, une petite bourgade au milieu du désert qui avait pour seule attraction une station-service de grande taille permettant de rompre en son milieu la monotonie du trajet entre Las Vegas et la démesurée Cité des Anges. Une fois au sol, Matt donna un coup d’épaule pour se libérer du carcan métallique et roula sur le sable chaud. Il vomit immédiatement un petit-déjeuner à la réflexion bien trop copieux. S’appuyant sur ses mains, il redressa péniblement son corps dégoulinant de sueur. Il inspira profondément l’air chaud et prit dans son sac une bouteille d’eau qu’il vida d’une traite. Quelques minutes plus tard, un véhicule tout-terrain s’approcha de lui à vive allure, formant derrière lui d’énormes volutes de poussière. Il se gara devant lui en freinant sèchement. L’homme en costume italien irréprochable ouvrit sa portière, descendit du véhicule et s’adressa à Matt avec élégance :
 
   —    Monsieur Bronson ? Avez-vous besoin d’un coup de main ? 
 
   Pour toute réponse, l’homme fut gratifié d’un crachat écœuré et d’un grognement sourd. Matt s’installa à l’arrière du véhicule et ouvrit son sac tandis que le chauffeur, imperturbable, prit la route qu’on lui avait demandé d’emprunter, sans demander la moindre explication. Matt extrait son téléphone portable, fut surpris d’accéder à un réseau GSM et pianota fougueusement :
 
    
 
   Putain Agustin, tu as volé comme une merde !
 
    
 
   La réponse fut quasi instantanée.
 
    
 
   Sois content d’être vivant, 
 
   Je ne voyais presque rien sur cet écran pourri !
 
    
 
   Je te casserai ta petite gueule de Catalan ! 
 
   Merci quand même…
 
    
 
   De nada gringo
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Dimanche matin
 
    
 
    
 
   Agustin referma la mallette de commande du drone, souffla fort en gonflant ses joues velues puis passa la main dans sa tignasse poivre et sel. Il était temps d’appliquer les consignes de Matt : supprimer les traces et changer de tête avant de disparaître.
 
   D’abord, supprimer les traces. Quelques bidons d’essence et une allumette feraient l’affaire pour détruire tout ce que pouvait contenir l’entrepôt de compromettant. Les pompiers mettraient du temps à éteindre le feu, les flics n’auraient pas grand-chose à se mettre sous la dent à part un corps calciné dont l’identification serait difficile, Rachid n’était pas fiché de ce côté de l’océan Atlantique.
 
   Il démarra sa Harley, une fat boy special de 1700cc, sentant à travers sa lourde veste en cuir la chaleur dégagée par la fournaise derrière lui. Il accéléra et fit hurler son engin, prenant la direction d’Indian Springs, un village situé à trente miles au nord de Las Vegas, sur la highway 95. Matt y avait acquis, deux ans plus tôt, un petit bâtiment d’habitations comprenant deux grands appartements où logeaient certains de ses hommes. Officiellement agents de sécurité, ils se relayaient au Bellagio et revenaient là pour se détendre, jouer aux cartes, boire ou faire venir des filles. Le Catalan gara sa moto, gravit l’escalier quatre à quatre et tapa le code d’accès qui déverrouilla la porte d’entrée. Il pénétra dans la pièce principale où deux hommes profitaient de quelques heures de repos, affalés dans leurs fauteuils respectifs. Franck plongeait sa main frénétiquement dans un gigantesque paquet de chips tandis que son comparse Ray sirotait à petites gorgées une Bud glacée. L’énorme téléviseur diffusait une incongrue comédie sentimentale.
 
   —    Holà chicos, vous n’avez pas peur de vous ramollir le cerveau avec ce film de gonzesses ? Ironisa Agustin.
 
   —    Ferme ta gueule le Mexicain ! Va te laver, tu sens le barbecue à dix mètres !
 
   —    Catalan… Je t’ai déjà dit mille fois, je ne suis ni mexicain, ni espagnol. Je suis ca-ta-lan, pauvre connard. 
 
   —    Oui et bien pour moi, les latinos c’est tous les mêmes ! C’est juste que tu te la racontes parce que tu es tout le temps fourré avec le boss. Sinon t’oserais pas me traiter pas de connard, l’agressa Franck.
 
   Agustin ne supportait vraiment plus ces deux dégénérés. Soudain, il lui vint à l’esprit qu’il avait devant lui les deux seuls hommes susceptibles de témoigner de sa présence et qui le verraient après son changement de look… Franck fut le premier à prendre une balle de calibre 35 qui emporta son œil gauche, une deuxième lui perfora la « pomme d’Adam » en libérant un flot de liquide rouge qui détrempa sa chemise en trois secondes. Ray avait jeté sa bouteille dès le premier coup de feu et s’était saisi de son semi-automatique posé au pied du fauteuil, mais la balle qui lui traversa la main lui fit lâcher l’arme et pousser un cri de rage. Les deux autres balles se logèrent dans sa poitrine, en plein cœur.
 
   —    Vous n’allez pas me manquer, bande de loosers ! Lança Agustin en dévissant le silencieux encore brûlant de son Glock.
 
   Une fois de plus, la colère l’avait emporté et l’avait empêché de raisonner. Il regretta son geste puis se demanda s’il était tout simplement capable de changer, même s’il le souhaitait. 
 
    Après quelques instants, il se rendit dans la salle de bain du premier étage. Il s’attaqua à sa barbe à l’aide d’une tondeuse sans sabot et jeta de grosses poignées sombres sur le carrelage blanc. Il poursuivit par ses cheveux, dégrossissant également à la tondeuse. Ensuite, il prépara une belle quantité de mousse à raser et s’en enduit la tête entière. Seuls son nez, ses yeux et un petit bout du front n’en étaient pas recouverts. Il trempa un rasoir à quatre lames dans l’eau chaude et se mit au travail délicatement. Une bonne quinzaine de minutes suffirent pour transformer complètement son apparence. Il réalisa que cela faisait plus de trente ans qu’il n’avait pas vu les traits de son visage de manière aussi nette. Il enleva la bonde de l’évier, ouvrit le robinet et s’aspergea abondamment d’eau tiède. Il redécouvrit les contours de sa tête, ses oreilles rondes sans lobes, la fossette qui coupait son menton en deux, quelques vieilles traces d’acné et une cicatrice due à un coup de lame lors d’une mémorable rixe dans le quartier du port de Barcelone. Il resta un moment songeur, il ne se reconnaissait guère.
 
   Il prit un tube de crème hydratante appartenant sans doute à l’un des deux macchabées et s’en tartina abondamment le visage. Il y trouva un bien surprenant plaisir et se mit à rire par petites saccades puis à gorge déployée.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Georges Davis avait été un flic exemplaire toute sa vie durant. Le message à Bronson pour le prévenir de l’assaut de la police était une initiative qui pouvait lui coûter très cher. Si la chose se savait, il serait sans doute mis à la retraite anticipée, on le priverait de ses primes et des honneurs qui lui étaient dus malgré sa brillante carrière.
 
   Pourtant, il ne regrettait pas d’avoir tenu la promesse qu’il avait faite deux ans plus tôt à Bronson. Il lui était infiniment reconnaissant d’avoir sauvé son fils Dominic. Georges avait quarante-cinq ans quand sa femme mit au monde son fils unique. Elevé sans sa mère, Dominic en fit voir de toutes les couleurs à son père, qui se réfugiait dans son travail. L’adolescence fut une véritable descente aux enfers, fugues, alcool fort et finalement la dépendance à l’héroïne. Lorsque Georges Davis s’en rendit compte, il était déjà bien tard et son fils n’était plus qu’une épave enchaînant vols à la tire et périodes de dépressions profondes. Il ne se souvenait plus de la manière exacte dont les évènements s’étaient déroulés, en tout état de cause il en avait parlé un soir à Bronson. Celui-ci lui avait proposé son aide et Georges avait eu la faiblesse d’accepter. Il aurait accepté n’importe quoi pour sauver son fils d’une telle déchéance. Bronson avait immédiatement passé un message à l’ensemble du réseau interdisant à quiconque, et ce, jusqu’au dernier revendeur de quartier de fournir Dominic. Quelques jours après leur accord, les junkies proches de son fils moururent tous étrangement d’une overdose. Davis en profita pour passer plus de temps avec son fils et finit par le convaincre d’aller en cure de désintoxication. Il savait bien qu’il ne pouvait en être autrement, dans un tel accord, il y avait inévitablement une contrepartie à donner. Bronson lui expliqua ce qu’il attendait de lui et le prévenir en cas de descente de flic faisait partie de l’engagement auquel Georges Davis ne pouvait se soustraire.
 
   Samuel Rollin était arrivé à Las Vegas avec le premier vol de Los Angeles et retrouva donc Georges Davis au moment où celui-ci venait de boucler l’assaut du Bellagio. Ils avaient échangé rapidement sur la présence de Lizie et Davis avait proposé naturellement à son collègue d’outre-Atlantique de l’accompagner pour libérer Lizie. 
 
   —    Mademoiselle Lizie, je m’appelle Georges Davis et je suis le chef de la police de Las Vegas. Voici Samuel Rollin, un collègue d’Interpol, mais il me semble que vous vous connaissez déjà ! 
 
   —    Super ! Merci shérif ! Quelqu’un pourrait-il maintenant m’enlever ces bracelets qui me déchirent les poignets ? Je vous rappelle que je suis citoyenne française, journaliste de surcroit et que je viens de passer des heures à croupir dans une de vos cellules dégoutantes ! Et je voudrais aussi pouvoir téléphoner pour prendre des nouvelles de mes parents…
 
   Sam la coupa en haussant le ton : 
 
   —    Tes parents vont bien Lizie. Ton père est stabilisé à l’hôpital de La Salpêtrière à Paris, ta mère est à son chevet. Deux de mes hommes assurent leur sécurité jour et nuit.
 
   —    Merci Sam… Pouvez-vous m’enlever ça ? demanda Lizie, ses bras tendus vers ses interlocuteurs américains.
 
   Davis leva le menton en direction de l’un des policiers en uniforme qui s’avança et donna un coup de pince coupante dans le collier de serrage plastique.
 
   —    Samuel, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, poursuivit Davis, nous pourrions prendre l’air. Mademoiselle Lizie a certainement une petite faim ! J’ai mes habitudes dans un petit restaurant, ma cantine en quelque sorte…
 
   —    Bien sûr monsieur Davis, répondit Sam, ravi, pour tout vous dire je meurs de faim !
 
   —    Alors allons-y ! Vous aussi, mademoiselle Lizie…
 
   Enfin libre, mais encore remontée, Lizie protesta :
 
   —    Monsieur Davis, je suis une citoyenne française, libre de mes mouvements. Je n’ai nullement envie de vous suivre pour m’intoxiquer avec votre bouffe industrielle. Je veux immédiatement que vous me rameniez à l’aéroport, je rentre à Paris !
 
   —    Mademoiselle Lizie, je crois que vous ne comprenez pas bien la situation, je vais donc m’efforcer d’être plus clair en vous rappelant les faits, rectifia Davis d’un ton nettement plus sec. Votre demi-frère, Matt Bronson, un des plus importants patrons de la drogue du continent est en fuite, plusieurs personnes sont mortes dans les derniers jours et tout nous laisse penser que ce n’est que le début d’une série de règlements de compte qui risque de nuire gravement au calme de notre ville. Vous avez été enlevée par cet homme et nous estimons que dans une situation de fuite improvisée qui a été la sienne, les probabilités pour qu’il reprenne contact avec vous qui êtes sa seule famille sont extrêmement fortes. Aussi devez-vous rester à la disposition des autorités aussi longtemps que nous le jugerons nécessaire. 
 
   Lizie secoua la tête, la bouche grande ouverte, les yeux écarquillés, sans qu’un son ne puisse sortir de sa bouche.
 
   Jusque-là silencieux, Sam s’adressa à elle de manière bienveillante :
 
   —    Lizie. Nous savons que tu n’y es pour rien. Moi le premier, je souhaite te rendre ta liberté au plus vite. Cela étant, la vie de nombreuses personnes est en jeu et retrouver Matt Bronson est une priorité absolue. Je suis sûre que la journaliste que tu es comprend l’importance de la situation. Je t’en prie…ton aide nous sera précieuse…
 
   Lizie expira bruyamment tout en se frottant les poignets puis leva les bras au ciel : 
 
   —    OK, C’est bon. Allons avaler votre hamburger et nous discuterons de Matt. A une condition toutefois. 
 
   Davis se raidit à nouveau et allait remettre les choses au point en lui signifiant qu’un civil n’avait aucune condition à fixer mais Sam tira le premier : 
 
   —    ...que tu ais une exclusivité sur les développements de l’affaire et que tu puisses en tirer profit pour un article dans Le Monde, c’est ça ?
 
   —    Euh… oui … enfin je ne sais pas si…
 
   —    Ne soit pas gênée, Lizie. Je comprends parfaitement ta requête… Il va de soi que rien ne doit filtrer avant qu’on mette la main sur Bronson, c’est d’accord ?
 
   —    Deal honnête ! 
 
   —    Bien ! On va casser la croûte ? Davis, passez le premier, nous vous suivons ! 
 
   Lizie était impressionnée par la facilité déconcertante avec laquelle Sam avait réussi à adoucir la situation, à reformuler de manière apaisée et elle trouvait sa voix carrément incroyable : douce et virile à la fois, il aurait pu lui demander n’importe quoi, elle aurait cédée instantanément.
 
   Davis les conduisit jusqu’à l’ascenseur du fond qui menait directement au deuxième sous-sol où se trouvait son véhicule. En route pour le Amy’s Steakhouse, Lizie et Sam se retrouvèrent côte à côte à l’arrière de la Toyota de Davis. Lizie resta silencieuse, se posant des milliers de questions sur ce qui était en train de se passer.
 
   Devrais-je parler à Sam de ce projet dont avait parlé Matt ? Et si ce n’était qu’un délire dû à une prise massive de cocaïne ? Etait-ce bien moral de sa part d’avoir imposé une exclusivité ? Mon demi-frère était-il véritablement celui que ces policiers décrivent ? Et mes parents, que penseraient-ils de tout cela ?
 
   Un court extrait de la neuvième symphonie de Beethoven mit fin à sa réflexion et la ramena à la réalité. C’était son portable !
 
   Georges Davis, imperturbable leur livra quelques précisions :
 
   —     Nous avons trouvé cet appareil dans le bureau de Bronson. Tous les appareils confisqués lors de la descente ont pu être identifiés sauf celui-ci. L’autocollant avec la tour Eiffel nous a mis sur la piste alors je l’ai confié à Samuel…
 
   —    Mais qu’est-ce que c’est que ce c’est que cette sonnerie ? lui demanda Sam en souriant malicieusement.
 
   —    C’est la sonnerie que j’ai configurée pour mes SMS.
 
   —    La 9eme de Beethoven ?
 
   —    En quoi est-ce que c’est drôle ?
 
   —    C’est juste que…
 
   —    Que quoi ? Que cela n’est pas « raccord » avec mon âge ? 
 
   —    Que je ne t’imaginais pas fan de musique classique, enfin tu vois ce que je veux dire…
 
   —    Non je ne vois pas, mais je te laisse développer…
 
   —    Bon, je crois que je m’enfonce. Je suis désolé, c’était stupide de ma part. Tiens, voici ton portable.
 
   Lizie lui arracha des mains, déverrouilla l’appareil en saisissant son code secret et inclina l’écran vers sa vitre afin que Sam ne puisse pas lire le message. Le numéro de téléphone n’était pas répertorié dans son iPhone, mais c’était Matt !
 
    
 
   Hello, es-tu seule ?
 
    
 
   Non pas vraiment ! 
 
    
 
   OK. RDV idem été 2010 demain soir minuit
 
    
 
   —    C’est Matt qui prend déjà contact avec toi ? demanda Sam d’une voix neutre. Il n’avait pas bougé sa tête d’un iota, regardant droit devant lui. Il se doutait que le contact ne tarderait pas à s’établir : Matt avait déployé une énergie incroyable pour faire venir sa sœur. Cette prise de contact était aussi le meilleur moyen d’avoir une chance de lui mettre la main dessus…
 
    
 
   —    Euh…non, répondit-elle, c’est Hélène, ma collègue qui s’inquiète de mon absence…
 
   — Ah bon ? Montre voir ton téléphone !
 
   —    Tu me prends pour une menteuse, c’est ça ? Non, mais il faut arrêter, c’est extrêmement vexant !
 
   —    Montre-moi ce téléphone tout de suite ! Si c’est Hélène, je te ferai des excuses et t’inviterai à dîner une fois toute cette histoire terminée…
 
   —    Je ne le crois pas ! Si c’est un plan-drague, il est parfaitement pitoyable, monsieur l’inspecteur ! 
 
   Sam continua de sourire, mais empêcha la journaliste de bouger en plaquant son bras droit fermement sur les siens et attrapa de l’autre main le téléphone. Il eut un rictus :
 
   —    Bon, je crois que nous allons pouvoir oublier les excuses, ma blanche colombe… 
 
   Davis gara son véhicule directement en face de l’entrée du restaurant et tous trois sortirent du véhicule. Lizie était à la fois furieuse de sa piètre prestation d’actrice et troublée par le bref rapprochement physique avec le beau trentenaire : le geste de Sam la bloquant fermement contre le siège l’avait singulièrement subjuguée. 
 
   Amy accueilli le Chef de la police avec un sourire tendre comme à chaque fois qu’elle le voyait passer la porte. Indubitablement, elle ressentait quelque chose de plus fort que de l’affection pour ce grand homme fort, mais trouvait cela ridicule : que pourrait-il bien penser d’une petite bonne femme fripée et potelée comme elle…
 
   Davis commanda son Chili con carne et les deux jeunes gens choisirent un hamburger bacon and oignon rings accompagné d’une pinte de bière pression.
 
   Lizie décida de reprendre la main et de faire amende honorable : 
 
   —    OK. Matt m’a contacté, désolée de vous avoir menti à tous les deux, c’était stupide de ma part. Je veux bien vous aider à le retrouver mais j’ai besoin d’en savoir un peu plus, vous comprenez ?
 
   —    Excuses acceptées ! baragouina Sam, la bouche pleine.
 
   —    Il s’agit de mon frère, reprit-elle et c’est quelqu’un qui compte beaucoup pour moi. Quand j’étais toute petite, je ne connaissais même pas son existence, il avait quitté la France avant ma naissance. Un jour, ma mère m’a parlé de lui, me l’a décrit et expliqué qu’il avait réussi aux Etats-Unis et qu’il gagnait beaucoup d’argent. A ce moment-là, je lui en voulais d’être parti, j’avais un grand frère mais dont je ne pouvais pas profiter. Les années ont passé et il est venu pour la première fois lorsque j’ai fêté mes quinze ans. C’était à Paris, mes parents m’avaient accompagné, nous avons passé une journée complètement folle : nous sommes montés sur la tour Eiffel puis on a fait du shopping. Nous avons même diné dans un restaurant gastronomique époustouflant, c’est la première fois que je mangeais de la truffe ! Depuis ce jour, nous sommes toujours restés en contact. Souvent par mail, plus tard par Skype. Une fois par an, à une date tenue secrète jusqu’au dernier moment, toujours à quelques jours de mon anniversaire, il m’envoyait un billet de train ou d’avion afin que je le rejoigne pour deux ou trois jours. Lisbonne, Berlin, Londres, New York, Barcelone et quelques autres. C’était toujours génial ! 
 
   —     Comment justifiait-il ses moyens financiers ? questionna Davis.
 
   —    Il nous avait expliqué qu’après avoir quitté la France pour aller à Londres, il avait rejoint New York où il avait investi ses économies en bourse et réalisé d’énormes plus-values. Nous pensions tous qu’il était trader ou quelque chose ressemblant à cela. Mes parents ne comprenaient rien à ces histoires et nous n’avions aucune raison d’imaginer autre chose. Seul mon père restait sceptique et faisait tout pour que je n’idéalise pas sa situation, la réussite, l’argent facile et toutes ces choses-là.
 
   —    Dans le message que tu viens de recevoir, il parle de l’été 2010, que s’est-il passé cette année-là ? Relança Sam cette fois-ci.
 
   —    Matt m’avait envoyé un billet de train pour prendre l’Eurostar et venir le rejoindre à Londres. C’était un séjour génial ! Deux jours de shopping sur Oxford Street, de visites de musées et de restaurants indiens ! 
 
   Davis, le palais irrité par le chili bouillant, essaya de raisonner : 
 
   —    Cela semble bien surprenant qu’il vous donne aussi facilement le lieu et l’horaire d’un rendez-vous. On pourrait imaginer qu’il est bien conscient que vous êtes avec nous, alors à quoi cela peut-il rimer ?
 
   Matt, Qu’est-ce que tu trames… bien sûr que tu dois savoir que je suis avec les flics… mais alors comment vas-tu faire pour ne pas te faire prendre ?
 
   Sam prit une bouchée franche de son sandwich, se battant contre la tranche de Bacon bien trop grande pour être avalée d’un coup. Il déglutit plusieurs fois en clignant des yeux puis rompit le silence : 
 
   —    Peu importe ! Nous devons allez à Londres. Pour l’instant, garder le contact avec lui est le seul moyen d’avoir une chance de le coincer. Au fait, as-tu la moindre idée de ce qui l’a motivé à t’enlever ?
 
   —    Visiblement, il souhaitait me voir pour me parler d’un projet qu’il voulait qu’on mène ensemble, en fait je n’ai pas vraiment compris de quoi il pouvait retourner. Il a visiblement des remords d’être un criminel et veut se racheter. Il parlait de faire une chose très importante pour lui, c’est pour cela qu’il m’avait fait venir auprès de lui… Très sincèrement, cela peut aussi être un simple délire ! Ce qui est sûr, c’est que mon enlèvement n’aurait pas dû se passer de la sorte, il semblait très contrarié de la tournure des évènements. Au fait, j’ai une question : comment un trafiquant de drogue notoire, pouvait-il se promener librement dans Las Vegas ? 
 
   Sam regarda Georges Davis droit dans les yeux, son expression de visage traduisant sans ambiguïté la question.
 
   —    Ne pourrions-nous pas lui en dire un peu plus ?
 
   Davis se rinça la bouche avec une rasade de soda puis se lança : 
 
   —    Il y a dix-huit mois maintenant, Matt Bronson a pris contact avec le F.B.I. Vous pouvez vous imaginer la surprise des agents fédéraux lorsqu’un type comme lui passa la porte et annonça vouloir parler au directeur ! Matt a proposé un deal qui ne pouvait pas se refuser : il livrerait des informations concernant ses sources d’approvisionnement au Mexique et au Chili, concernant les réseaux de distribution en Europe, les laboratoires de fabrication d’amphétamines ou les lieux de stockages intermédiaires.
 
   —    Mais comment peut-on imaginer rester en vie après avoir donné autant d’informations, je suppose que dans ce genre de milieu cela ne pardonne pas, demanda Lizie ?
 
   —    Votre raisonnement est tout à fait juste, poursuivit Davis. Cela étant, la situation était parfaitement inédite, un patron de drogue n’est jamais celui qui balance, difficile de soupçonner l’homme tout en haut de l’organigramme ! Malgré tout, par sécurité, à chaque information livrée au F.B.I., Matt s’assurait d’avoir une tête à couper, un des maillons faibles qui servait de bouc émissaire. Ainsi, à chaque étape, alors même qu’il était celui qui balançait, Matt renforçait un peu plus son image de patron intransigeant.
 
   —    Le F.B.I. laissant consciemment tuer un homme à chaque information livrée ?
 
   —    On peut voir cela comme cela. De notre point de vue, nous préférons parler de dégâts collatéraux et de vies de citoyens sauvées à chaque fois qu’on détruit des tonnes de cocaïne ou un laboratoire de transformation d’héroïne. Par ses informations, il nous a permis d’avancer dans la lutte antidrogue à une vitesse inouïe.
 
   —    Et pourquoi Las Vegas ?
 
   —    Il avait rencontré récemment Daisy qu’il avait épousée très rapidement. Las Vegas était la ville de leur rencontre et de leur vie en commun, le lieu d’où il voulait officiellement piloter ses affaires. J’étais son interlocuteur unique, il me livrait donc régulièrement les informations que je retransmettais au F.B.I. Vous comprendrez que ce que je viens de vous révéler sont des informations pour vous en tant que sœur et non en tant que journaliste. Personne ne vous confirmera jamais quoi que ce soit sur cet accord. Il me semble utile que vous sachiez ces choses pour la suite, peut-être que cela vous permettra de comprendre ce que cet homme a dans le crâne et ce qu’il mijote.
 
   Quelque peu effarée qu’un tel accord entre les autorités et un criminel puisse exister, Lizie se tut. Matt était un repenti, un homme de l’ombre souhaitant tourner la page. Cela étant, cela n’expliquait en rien son enlèvement ni ses propos délirants.
 
   Sam redemanda du café puis reprit la conversation :
 
   —    Je pense que tu comprends mieux maintenant pourquoi il est important de le retrouver au plus vite, expliqua-t-il. Il détient encore beaucoup d’informations et il est sans doute le seul à pouvoir désamorcer la guerre qui vient de démarrer ici entre son organisation et Buenavista.
 
   —    Pourquoi y aurait-il une guerre, souleva Lizie en fronçant les sourcils ?
 
   —    Matt nous livrait des informations concernant les deux organisations. Evidemment, lorsqu’il s’agissait de Buenavista, cela rendait les choses plus complexes mais il était indispensable que nos opérations de lutte antidrogue touchent les deux, au risque de compromettre trop rapidement Matt. Les choses se sont compliquées depuis le meurtre de Daisy il y a quarante-huit heures et d’un double meurtre hier. Les deux actes sont clairement signés Buenavista. Nous craignons une escalade de la violence dont Las Vegas, première destination touristique des Etats-Unis, n’a nullement besoin…
 
   Lizie prit une dernière gorgée de café puis se leva brusquement en faisant grincer sa chaise.
 
   —    Il faut le retrouver et vite ! On y va Sam ? Mais avant d’aller à Londres, je tiens à voir mes parents, c’est non négociable ! 
 
   Sam se leva à son tour et regarda Lizie, fasciné par son énergie et sa féminité, il ne put que sourire. Davis se rendit au comptoir pour régler les trente dollars, pourboire inclus. Il tendit à Amy les trois billets, mais ne les lâcha pas tout de suite, prolongeant le moment où leurs yeux se rencontrèrent. Peut-être était-ce le début de quelque chose…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Manuel Diego Desculpar faisait partie de ces criminels qui étaient arrivés au pouvoir sans avoir brillé par leur intelligence ou leur sens tactique. Il était simplement plus brutal et plus fou que la plupart de ses subordonnés. 
 
   Il avait pris la tête de l’organisation Buenavista en trucidant, étripant, massacrant immanquablement tous ceux qui s’étaient mis sur son chemin. Force de la nature, Desculpar mesurait près de deux mètres, pesait cent trente kilos et passait près de trois heures par jour à lever de la fonte pour entretenir son incroyable masse musculaire. Il était craint pour sa brutalité, sa tête rasée et tatouée sur la totalité de sa surface donnait encore un peu plus de crédit au personnage.
 
   Le jeune Dominic Davis était tout simplement mort de trouille en voyant ce monstrueux tortionnaire lui tourner autour. Il était suspendu solidement par des chaînes qui lui comprimaient les poignets sanguinolents. Desculpar approcha son visage hideux de celui de sa proie jusqu’à ce que leurs peaux se touchent. Il souriait benoîtement puis chuchota : 
 
   —    Dominic… Dominic Davis… Tu vas me raconter tout ce que je veux savoir… Sinon, je vais te briser les os puis te couper en petits morceaux…je te promets que tu souffrir ! 
 
   Un long rire sadique précéda un coup de poing qui plongea à toute vitesse dans le ventre du jeune homme, faisant éclater deux côtes au passage. Dominic, le souffle coupé, cracha une gerbe de sang mêlé à de la bile qui atterrît sur le visage de son bourreau. Visiblement satisfait, il essuya d’un revers de la main cette écœurante récompense.
 
   —    Dominic ! Est-ce que tu comprends ce que je te dis ? Je veux que tu me dises tout ! Maintenant !
 
   —    Je ne sais pas ce que vous voulez ! expliqua le gamin en pleurant, mon père est chef de la police, mais je ne sais rien de son boulot ! Je vous jure ! Pitié, je vous jure que je ne sais rien…
 
   Desculpar baissa les yeux et secoua lentement sa tête de gauche à droite.
 
   —    Bon. Je vais te donner une dernière chance. Est-ce que tu connais Bronson ? Bien sûr, ici, tout le monde connait Matt Bronson. Ce fils de pute m’a appelé il y a quelques jours et m’a parlé d’un drôle de deal : il voulait se retirer du business, prendre le large et me proposait de reprendre tout son territoire. C’est dingue, non ? Tu vois, dans mon milieu, ce genre de business ça n’arrive jamais. Jamais ! Je suis quand même rentré dans son jeu, pour voir ce qu’il me voulait. Il m’a expliqué qu’il m’enverrait une liste de noms, de lieux, de codes de sécurité, enfin tout ce qu’il me fallait pour lui piquer son terrain de jeu ! Et à peine quelques heures plus tard, il me l’a envoyée cette putain de liste ! Ç’était du délire, tu comprends mon grand ? Alors j’ai envoyé cash une équipe pour se faire un de ses hommes, cet enfoiré de Ben « the scarred ». Oh gamin, c’était facile ! Ce con était trop occupé à fourrer sa copine pour nous voir arriver ! Trop bon ! Maintenant, il y a un truc qui coince. Daisy. Jamais je ne l’aurais tué sa pute ! Tu comprends ? Et pourtant la police veut me mettre ce truc sur le dos… Et voilà où j’en suis ! Je ne suis pas très futé, mais tout ça ne sent pas bon. C’est là que tu rentres en scène, mon gamin !
 
   —    Mais j’ai rien à voir là-dedans, sanglota Dominic.
 
   —    Oh que si, mon gars ! Tu vois, je me renseigne un peu, à coup de lame, si tu vois ce que je veux dire et qu’est-ce que je découvre ? Qu’il y a deux ans, le fils du grand manitou était accro à l’héro. Oui c’est bien de toi que je parle. Du jour au lendemain, on ne sait pas pourquoi, tout le réseau local a consigne de plus rien te vendre. Si Bronson a donné la consigne c’est que lui et ton père, ils traficotent un truc ensemble ! Encore une fois, en temps normal, ça se fait jamais, c’est anti-business, tu vois ? Alors je me suis dit que j’allais attendre un peu avant de lancer mes troupes dans la gueule du loup et avoir une petite discussion avec toi ! 
 
   —    Putain de merde, je comprends tout ça mais je sais vraiment rien…Vraiment rien... Bronson je ne l’ai jamais vu en vrai et je ne sais pas si mon père le connait, je vous promets monsieur…
 
   —    Mouais, c’est sûr. Si tu sais rien, je me suis fait chier à t’expliquer tout ça pour rien…
 
   Desculpar rumina bruyamment, fit les cents pas devant le gosse attaché puis se dirigea vers une petite table en bois sur laquelle était posé un sac marin bleu et blanc. Il plongea sa main dans l’interstice de la fermeture éclair et en sortit un couteau japonais qu’il avait pris à un maître sushi, revendeur de cocaïne quelque peu réticent à payer ses dettes. Au deuxième avertissement il lui avait tranché deux doigts avec son propre outil de travail. Le japonais s’était évidemment empressé de payer ses dettes. Desculpar adorait cette lame, le japonais lui avait expliqué qu’il s’agissait d’un Yanagiba en acier microCarbide. Peu importe le charabia technique, il avait un tranchant incomparable !
 
   Trop terrifié pour crier, Dominic sentit son corps basculer violemment en arrière, emporté par un coup unique d’une force prodigieuse. La lame pénétra horizontalement dans son abdomen au niveau du nombril, une douleur épouvantable grandissait à mesure que le couteau tournait en lui à quatre-vingt-dix degrés puis fendit ses chairs de bas en haut jusqu’à ce que la lame s’encastre dans la cage thoracique à hauteur des poumons. Juste avant que son cœur n’ait abandonné le combat, sa dernière vision fut celle de Desculpar collant son corps contre le sien, ses entrailles sanglantes glissant le long de ses jambes pour tomber sur la terre battue qui absorba goulument le liquide visqueux.
 
   
  
 



15
 
    
 
   PARIS, France
 
   Lundi matin 
 
    
 
    
 
   Quelques turbulences perturbèrent le vol Los Angeles-Paris CDG que Sam trouva bien long. Plus habituée aux vols long-courriers que son compagnon de route, Lizie avait avalé un petit décontractant avant le décollage et avait acheté masque et boules Quiès dans une boutique de la salle d’embarquement. Une fois de plus, Sam était impressionné par son sang-froid et sa détermination, c’était véritablement une jeune femme hors du commun. Incapable de fermer l’œil, il passa une bonne partie du vol à l’observer dormir paisiblement, examina les traits incroyablement fins de son visage et tenta, en vain, d’accorder sa respiration à la sienne, bien plus lente. Il repensa également à leur incroyable course-poursuite dans les crayères de Reims, à leurs assaillants qui l’assommèrent alors qu’il escaladait une montagne de flacons de champagne puis au sentiment trouble qu’il avait ressenti ensuite, la honte d’avoir failli dans sa mission de protection et l’excitation qui s’en suivie à l’idée de la retrouver de l’autre côté de l’Atlantique.
 
   A Charles De Gaulle, ils furent accueillis par une équipe d’Interpol qui leur facilita les formalités, ils purent ainsi passer la douane à vitesse grand V. Ils s’engouffrèrent dans une berline Citroën qui démarra en trombe en direction de l’autoroute A3. Quelques ralentissements se formèrent à hauteur de Rosny-sous-Bois, mais le chauffeur ne réduisit pas son allure, enclencha le gyrophare collé au milieu de la planche de bord avant et donna un coup de volant pour emprunter la bande d’arrêt d’urgence. Le véhicule descendit le périphérique en direction du sud jusqu’à la porte de Bercy puis remonta les quais de Seine jusqu’au Boulevard Vincent Auriol, contournant la gare d’Austerlitz. Au dix-septième siècle, le bâtiment principal de l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière avait été utilisé comme fabrique de poudre pour munitions, son nom en était le témoignage. L’accès nord était le bon choix, il permettait un accès direct à l’institut de cardiologie.
 
   Les chaussures à talons rouges de Lizie claquèrent sur le carrelage du hall d’entrée mais elle continua à un rythme soutenu.
 
   —    Sam, est-ce que tu connais le numéro de sa chambre ?
 
   —    Je viens de l’avoir par SMS, c’est la 124, au rez-de-chaussée. 
 
   —    As-tu prévenu ma mère ? Est ce qu’elle sera là ?
 
   —    Oui, mes collègues s’en sont occupés, tes parents sont informés de ton arrivée imminente. Ne t’inquiète pas…
 
   —    Sam, il s’agit de mon père. Je suis forcément morte d’inquiétude. Tu ne le serais pas s’il s’agissait du tien ?
 
   —    Il est mort quand j’avais trois ans.
 
   —    Je suis désolée… quelle cruche…
 
   —    Tu ne pouvais pas savoir. On arrive. Prochain couloir à droite.
 
   Lizie ralentit et s’immobilisa quelques secondes, la main sur la poignée de porte en aluminium. Elle souhaitait paraître aussi calme que possible. Pas question de les affoler plus que de raison. L’important était leur santé. Au final, mis à part quelques émotions fortes, elle était parfaitement indemne. Elle inspira franchement puis poussa lentement la porte. 
 
   D’abord, elle vit sa mère dont la silhouette sombre se découpait à contre-jour devant la fenêtre puis tourna sa tête vers le lit d’où son père lui lança un sourire bienveillant.
 
   —    Papa ! cria Lizie plus fort qu’elle ne l’aurait souhaité puis se jeta dans ses bras.
 
   —    Ma fille ! Que je suis content de te voir enfin ! Est-ce que tu vas bien ?
 
   —    Mon papa ! Je vais très bien. Il faut surtout que tu prennes bien soin de toi. Comment va ton cœur ? 
 
   —    Ne t’inquiète pas ma chérie, ce n’était qu’une petite alerte de rien du tout, l’émotion…Et puis ta mère s’occupe bien de moi, tu sais.
 
   —    Maman…
 
   Lizie leva sa tête et sourit en direction de sa mère sans lâcher les mains froides de son père qu’elle massait vigoureusement.
 
   Les retrouvailles mirent Sam quelque peu mal à l’aise, il n’avait jamais connu ce genre d’effusion de sentiments, cette chaleur humaine, des relations simples et profondes entre parents et enfants. Il se dit intérieurement qu’elle avait beaucoup de chance. Il avait perdu son père très jeune et sa mère n’avait pas eu un instinct maternel très développé. Il avait grandi dans un monde masculin, d’abord au contact de ses deux frères puis avait rejoint un pensionnat dont il ne sortait guère que quelques weekends par an. Jusque-là, cette tendresse démonstrative ne lui avait jamais manqué. Peut-être n’y avait-il tout simplement jamais pensé. Son métier l’aidait également à garder une certaine distance avec les autres, c’était nécessaire et même salutaire. Il essaya de remonter le temps en se souvenant de ses derniers moments d’affection avec sa mère quand les images mentales disparurent brutalement avec la voix de Lizie qui montait crescendo :
 
   —    Sam ! Est-ce que tu m’écoutes ? 
 
   —    Oui, euh… Excuse-moi, j’étais dans mes pensées.
 
   —    Sam, je veux être certaine que mes parents sont en sécurité ici !
 
   —    Ils le sont. Deux hommes gardent la porte de la chambre, nous avons une équipe en permanence devant chaque entrée de l’hôpital et deux hommes se relayent devant les écrans des caméras de surveillance au poste de sécurité. De plus, ta mère a été installée dans la chambre voisine, elle restera ici le temps qu’il faudra.
 
   —    Bon, d’accord. Je te fais confiance.
 
   —    J’aurais besoin de leur poser quelques questions maintenant.
 
   —    Sam… je ne sais pas si…
 
   La mère de Lizie l’interrompit d’une voix assurée :
 
   —    Nous sommes à votre disposition, monsieur l’inspecteur. Allez-y, posez vos questions.
 
   Sam lui sourit. Il enleva sa veste, inutile dans une pièce clairement surchauffée puis prit un petit carnet de notes qu’il gardait dans la poche intérieure de son cuir. Il pouvait commencer l’interrogatoire.
 
   —    Merci ! Vous pouvez m’appeler Sam tout court. Madame, pouvez-vous m’en dire plus sur la personnalité de Matthieu, le demi-frère d’adoption de Lizie ? 
 
   —    Bien sûr. Nous avons recueilli Matthieu sur proposition du père Frédéric qui travaillait à l’orphelinat du sud de la ville. Nous le connaissions depuis des années, c’était un jésuite qui avait été détaché auprès de l’établissement qui ne s’occupait que de jeunes garçons. A cette époque nous pensions ne pas pouvoir avoir d’enfants, les traitements n’avaient pas encore leur efficacité actuelle alors adopter un enfant était pour nous un acte d’amour évident. Matthieu avait déjà douze ans, il était taciturne et renfermé mais le père Frédéric nous avait décrit un garçon à l’esprit vif et très intelligent. 
 
   —    Pourquoi ne pas avoir adopté un enfant plus jeune ? 
 
   —    Les procédures étaient plus longues et puis…mon mari et moi travaillons dans les pompes funèbres. Ce n’est pas un cadre de vie très attrayant pour un jeune enfant. Un gosse de douze ans, cela nous semblait plus simple…
 
   —    Comment se déroula sa scolarité ?
 
   —    Mal, c’était très compliqué. Matthieu était un enfant d’une grande perspicacité mais totalement asocial. Ses professeurs le décrivaient comme brillant mais il ne s’intégrait définitivement pas. Vous savez comment se passent les choses quand vous ne rentrez pas dans le « système ». Il a finalement été orienté vers une filière courte, en apprentissage. Il travaillait à la boutique avec mon mari. Cela ne l’empêchait pas de dévorer des dizaines de livres, j’en empruntais toutes les semaines à la bibliothèque de la ville et cela ne suffisait jamais ! Nous avions bon espoir qu’il reprenne un jour ses études…
 
   —    Et pourtant, ce n’est pas ce qu’il s’est passé…
 
   —    Non. Un soir de l’été 90, il a rassemblé ses affaires et il s’est enfui.
 
   —    Et ? Cela avait-il un rapport avec votre grossesse et la naissance imminente de votre fille ?
 
   —    Non !… Enfin, je veux dire… il n’y aucune raison. C’était juste un garçon très perturbé.
 
   —    Un garçon perturbé ? Pourtant, quelques années plus tard, il prend contact avec vous, il vous demande des nouvelles de sa demi-sœur, qu’il n’a pas eu l’occasion de connaître et vous gardez le lien, vous laissez même Lizie le rencontrer régulièrement. N’est-ce pas étrange ? 
 
   —    Sam ! Cria Lizie. Je te signale que mes parents sont des victimes, pas des accusés ! Tu ne crois pas que ça suffit ? Où est-ce que cela nous mène ? Oui, Matthieu était bizarre et il nous envoyait des cartes, des cadeaux pour moi et mes parents, mais est-ce illégal ? 
 
   —    Ce n’est pas ce que j’ai dit, Lizie. C’est juste un comportement qui n’est pas logique, tu n’étais pas vraiment sa sœur…
 
   —    Ah ? Parce qu’en plus d’être flic, tu es spécialiste du comportement familial ? Docteur en psychologie ? 
 
   —    C’est bon, stop, tu as gagné, j’arrête là.
 
   Sam referma son carnet de notes en faisant claquer l’élastique noir en signe de mécontentement. Il avait clairement perdu son sourire désarmant et sa contrariété emplissait son visage.
 
   Lizie se rendit compte qu’elle était allée un peu loin. Elle jeta des regards attendris vers ses parents, cherchant des signes approbateurs qui ne semblaient pas vouloir se manifester. Elle se tourna vers la fenêtre, posant ses deux mains sur le rebord froid de l’aluminium d’encadrement. Finalement, ce fut Raymond qui rompit le silence :
 
   —    C’est ma faute, monsieur Sam. C’est entièrement de ma faute s’il est devenu cet homme. Je ne veux plus vivre avec ce secret…
 
   Stupéfaites, mère et fille se tournèrent vers le lit médicalisé. De son côté, Sam repris son carnet, en défit l’élastique avec précaution comme si le moindre bruit pouvait empêcher l’homme alité de livrer ses révélations. Après un long moment de silence, Raymond repris, la voix tremblante : 
 
   —    C’était durant l’été 1990. Je suis un couche-tôt, mais ce soir-là j’avais du mal à m’endormir et suis allé à l’arrière de la maison dans laquelle nous habitions à l’époque, juste à côté de l’entreprise de pompes funèbres que nous gérions, ma femme et moi. En me promenant, je ne sais pas ce qui m’avait pris, je me suis dirigé vers le crématorium, à l’arrière du bâtiment principal. Il y avait de la lumière, ce qui était évidemment anormal. Quand j’ouvris la porte, un grand type blond vêtu d’un jogging noir était assis sur la petite table d’accueil. Je lui ai évidemment demandé qui il était et ce qu’il faisait là, il m’a répondu qu’il attendait Matthieu et que cela ne me regardait pas. Il avait un fort accent russe ou slave. J’étais stupéfait, je ne comprenais rien à ce qui se passait, mais c’était manifestement une affaire douteuse. Je lui expliquais que Matthieu était mon fils et que je lui demandais de partir. Soudain Matthieu ouvrit énergiquement la porte derrière moi. A ce moment-là tout s’est enchaîné très vite : Matthieu a dit au Russe de ne pas toucher à son père, celui-ci s’est lancé sur moi et nous nous sommes battus, il me serra la gorge, j’ai cru que j’allais m’évanouir. Quelques secondes plus tard, le Russe était à terre, Matthieu lui avait planté une planche cloutée dans le dos. 
 
   Raymond s’arrêta quelques instants pour boire un verre d’eau posé sur la desserte mobile puis reprit son récit :
 
   —    Qu’auriez-vous voulu que je fasse ? Matthieu m’expliqua qu’il était en affaires avec cet individu, il avait peur qu’il s’en prenne à nous, qu’il lui avait donné accès au crématorium pour faire disparaître des corps. Je n’ai pas osé lui demander combien de fois cela était arrivé. Alors, j’ai agi en père, j’ai fait disparaître le corps du Russe et Matthieu est parti cette nuit-là. Vous comprenez ? C’est de ma faute s’il a mal tourné ensuite…
 
   Sam, observant mère et fille émues, se racla la gorge puis se lança :
 
   —    Comme votre fille l’a précisé tout à l’heure, je ne suis pas un grand spécialiste de la psychologie humaine, mais je ne m’accablerais pas trop. Matthieu a fait ses propres choix…
 
   —    Certes, mais si je l’avais incité à se rendre à la police plutôt qu’à fuir, il ne serait pas devenu cet épouvantable dealer de drogue…
 
   —    Je comprends… Etes-vous conscient que vos déclarations m’obligent à les transmettre à la police judiciaire, ce qui risque de déboucher sur une mise en examen pour complicité de meurtre ?
 
   Lizie tourna subitement sa tête vers Sam, traversa la pièce et s’approcha de lui, les yeux vissés dans les siens et plaqua ses mains sur son T-shirt.
 
   —    Samuel, on ne se connait pas depuis longtemps mais tu me semble être un mec bien. Mon père est âgé et hospitalisé, il ne risque pas d’aller bien loin. Je vais t’aider à retrouver Matt, laisse-lui au moins ce temps de répit. S’il te plaît…
 
   —    …Oui… Lizie je... Je te comprends mais ce n’est pas la procédure… bafouilla Sam, troublé par Lizie, collée contre lui.
 
   —    Ce n’est peut-être pas la procédure mais c’est humain, Sam. Je te demande de réagir comme un humain ! 
 
   —    Oui, enfin … Je vais voir ce que je peux faire…
 
   —    Dans ce cas, moi aussi je vais voir ce que je peux faire pour t’aider à retrouver Matt ! 
 
   —    Ça va ! C’est bon ! Mais dès que nous l’aurons retrouvé, nous reprendrons cette discussion là où nous n’avons laissé. 
 
   —    Merci, merci, merci ! Tu es trop chou ! 
 
   Lizie ne se retint pas d’étreindre Sam qui leva ses bras en l’air, désarmé par cette effusion de sentiment. C’était la première fois qu’il remarqua son parfum. Et il adorait cette note florale qui lui allait à la perfection.
 
    
 
   ***
 
    
 
   James Leest était chauffeur de taxi à Londres depuis plus de vingt ans. Il n’avait pas eu l’occasion de fonder une famille, peut-être n’avait-il pas rencontré les bonnes personnes, peut-être était-ce simplement le hasard de la vie. Pourtant, il ne se trouvait pas laid, peut-être un nez un peu trop aplatit et une ceinture abdominale bien dessinée, rien de grave après tout. Bien entendu, il aurait pu tenter une approche avec une de ses clientes, mais ce n’était pas si simple en tant que taxi de nuit. D’ailleurs, les femmes seules se faisaient rares. Il les comprenait au demeurant, il valait mieux prendre des précautions dans une grande ville comme Londres. D’ailleurs, lui aussi en prenait : il évitait tant que possible les ivrognes et n’hésitait à être sélectif. Il trouvait qu’il y avait bien trop de tarés qui rôdaient et n’aimait pas ces gars bizarres, affublés d’horribles piercings ou déguisés en personnages de mangas. 
 
   La plupart du temps, il travaillait dans le quartier de King’s Cross ou à proximité de la gare St Pancras qui déversait des flots de français venant de Paris en Eurostar. Certains venaient ici pour y travailler, d’autres pour visiter la ville et sortir dans les nombreuses boîtes branchées. Contrairement à la plupart de ses collègues, il maîtrisait parfaitement le français. Une lubie de sa mère qui l’avait forcé à l’apprendre, aujourd’hui il lui en était reconnaissant. C’était également un vrai « plus » dans le cadre de la diversification de ses activités. Il aimait présenter les choses comme cela. L’astuce était simple : il repérait les clients potentiels, bobos argentés, fils de bonne famille en recherche de sensations fortes et leur proposait les bons plans, évoquant d’abord la drogue de manière très détournée. Quand il sentait que ses messages passaient, il leur proposait clairement un petit supplément, marijuana, excitants et même un peu de viagra. Si vraiment il sentait que cela ne leur faisait pas peur, il allait jusqu’à leur proposer une petite dose de blanche. 
 
   Excitant. C’était le terme approprié. Noyés dans un océan de banalité et de routine, ces moments où il prenait le risque de proposer des substances illicites étaient follement excitants pour lui. Le danger, la conscience d’être dans l’illégalité, encaisser une belle liasse de billets, tout était jouissif.
 
   Généralement il se réapprovisionnait auprès d’un dealer de Camden Town, ce quartier rempli de jeunes révolutionnaires, gotiques et autres hurluberlus, en clair, tout ce qu’il n’aimait pas. Jeff était un type à l’apparence normale, un grand maigre au crâne soigneusement rasé et brillant. Cela faisait quelques années maintenant qu’il était son principal fournisseur. Ce n’était jamais lui qui contactait Jeff, celui-ci l’appelait à fréquence régulière pour lui proposer ses services. Pour des questions de sécurité, cela ne se produisait jamais à la même heure, ni le même jour de la semaine.
 
   C’est ainsi que Jeff appela ce jour-là James Leest vers quinze heures pour lui donner rendez-vous une heure plus tard devant la gare St Pancras. James trouva l’horaire peu commode, lui qui démarrait son travail plutôt en début de soirée, mais ne se formalisa pas outre mesure et se mis en route. Jeff héla le taxi comme le ferait n’importe quel quidam et James se gara pour le charger.
 
   —    Hey Jeff, quoi de neuf, tout va bien ? Tu m’as fait tomber du lit, tu sais ? 
 
   —    C’était urgent, répondit sèchement Jeff, démarre s’il te plait.
 
   James démarra son étincelant taxi noir en gardant le silence quelques instants puis tenta de relancer la conversation.
 
   —    OK Jeff, tu as dû avoir une dure journée ! Ne t’inquiètes pas, je vais te prendre un peu de tout, mes stocks sont à zéro, surtout les amphétamines, ça marche du tonnerre ces merdes-là !
 
   —    Je ne suis pas inquiet. D’ailleurs, aujourd’hui j’ai un cadeau pour toi. Je vais t’offrir dix-mille livres de camelote. C’est totalement gratuit ! 
 
   —     Quoi ? C’est quoi le deal, il faut que j’enterre un mort ? 
 
   —    Même pas, mon gars. Mais c’est sûr, en échange de ma générosité je vais avoir besoin que tu me rendes un petit service !
 
   Un service avec ces gars-là n’était jamais -petit- et encore moins s’il valait dix-mille livres. Il savait qu’il prenait des risques à fréquenter ce genre de mecs et se demandait comment il allait pouvoir s’en sortir cette fois-là.
 
   —    Bon sang Jeff, mon métier c’est de rouler dans ma caisse et de vendre un peu de came. Pour le reste je ne suis pas très doué…
 
   —    Je suis sûr que ma proposition sera dans tes cordes. Tiens, gare-toi sur le côté. 
 
   —    Dix mille livres, c’est une belle somme et je les prendrais bien parce que j’ai besoin de fric mais…
 
   —    T’inquiète, je te dis. Regarde plutôt cette photo. 
 
   James prit le cliché glissé au travers de l’espace prévue de la paroi en plexiglas séparant le chauffeur de l’arrière du véhicule. Cela l’obligea à se tourner totalement, une vieille douleur lombaire le fit râler. Il chaussa une petite paire de lunette rouge vif suspendue à son cou puis ausculta la photo comme s’il s’agissait d’évaluer une pierre précieuse :
 
   —    Ahh… Mignonne la gamine ! Elle ne doit pas avoir bien plus d’une petite vingtaine d’année, très jolie !
 
   —    Oui, eh bien du calme, mon gars. Cette jeune femme est quelqu’un qui compte beaucoup pour le boss de mon boss ou peut-être même celui d’au-dessus d’eux. Tout ce que je te demande, c’est de la récupérer à l’hôtel Renaissance ce soir à 20 h 30 et de lui faire faire un petit tour en ville pour la déposer là où elle te le dira.
 
   —    C’est tout ? Dix-mille livres la balade, putain j’achète ! Tu me promets qu’il n’y a pas de piège, dis ? 
 
   —    Non, pas de piège.
 
   —    Mais pourquoi tu ne demandes pas à un de ces types que je vois trainer avec toi, ils n’ont pas de permis de conduire ?
 
   —    Pour qu’ils se jettent sur elle, qu’elle se fasse agresser ou violer dans une ruelle sombre ? Tu peux être sûr que le lendemain, ma tête se retrouverait dans une benne à ordure… Non, James. Il me faut un brave type comme toi, tu vas faire ce que je te dis, tu ne vas même pas penser à la regarder de travers et tu profites de la vie et de ta récompense. Basta.
 
   —    D’accord, d’accord. File la marchandise. Je ne lui ferai rien à ta gamine. 
 
   —    Je savais que je pouvais compter sur toi, James.
 
   —    Une dernière chose, comment saura ta gamine que c’est moi qui dois la prendre ? Si un autre taco se pointe, je suis censé faire quoi ?
 
   —    Tu vas te démerder pour que cela n’arrive pas. C’est un peu pour cela que tu es payé grassement.
 
   —    OK, je vais gérer ça…
 
   James redéposa Jeff là où il l’avait pris quelques instants plus tôt et reprit la route,  le visage tranché par un large sourire.
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   PARIS, France
 
   Lundi après-midi
 
    
 
    
 
   Lizie étreint longuement ses parents et leur promit de revenir rapidement. Ensuite, elle suivit Sam jusqu’au véhicule resté en attente devant l’entrée de l’hôpital. Elle lui demanda de passer chez elle brièvement pour récupérer quelques affaires et se changer avant de prendre l’Eurostar direction Londres. Sam prévint l’équipe de surveillance de la police nationale postée rue Lepic de leur arrivée imminente. Qui pouvait savoir si son criminel de demi-frère l’attendait effectivement à Londres où s’il était à Paris ? D’ailleurs, à quoi ce petit jeu du chat et de la souris rimait-il ? Comment avait-il quitté les Etats-Unis aussi vite et sans se faire repérer malgré son portrait diffusé aux douanes ? 
 
   Le trajet se déroula sans qu’un mot ne soit échangé, tous deux perdus dans leurs pensées respectives. La musique vaguement jazzy diffusée par FIP était la bienvenue pour meubler le silence. Vingt minutes plus tard, la voiture se gara devant le numéro 53 de la rue Lepic. Soulagée d’avoir vu ses parents en forme, Lizie s’adressa à son compagnon de voyage de manière apaisée : 
 
   —    Tu me laisses une demi-heure pour rassembler mes affaires ?
 
   —    Quinze minutes ? Tenta Sam. 
 
   —    Vingt, pas moins ! Je te rappelle que je suis une nana !
 
   Sam acquiesça en faisant une petite moue et sortit du véhicule pour l’accompagner. L’agent en faction devant l’entrée de l’immeuble leur ouvrit la porte principale, ils traversèrent la petite cour pour atteindre le patio. 
 
   Tiens, Un ruban jaune de la police barrant la porte d’entrée de M Yogi ! C’est dingue, jamais je n’aurais imaginé qu’il me surveillait… Il était bien un peu bizarre mais de là à imaginer cela…
 
   Sam se racla la gorge en hochant la tête en direction de l’appartement : 
 
   —    Troué comme une passoire…
 
   —    Quoi ? Monsieur Yogi ? C’était un des hommes de l’organisation ?
 
   —    Oui. Les écoutes du dénommé Rachid nous ont confirmé que Yogi était chargé de te surveiller.
 
   —    C’est dingue… Pourquoi l’ont-ils tué ?
 
   —    Oh tu sais, dans leur monde il n’y a pas de licenciement, pas de rupture de contrat. Parfois il s’agit juste du moyen le plus simple pour se séparer d’un employé qui commence à trop en savoir. Ils nettoient leurs traces.
 
   Lizie monta quatre à quatre les deux volées d’escaliers et récupéra la clé cachée dans le pot de fleur en céramique posé sur le rebord de la fenêtre.
 
   —    Allez viens Sam ! Je vais te faire visiter mon petit chez-moi !
 
   —    Je ne veux pas être contrariant mais nous avons prévu de prendre l’Eurostar ce soir et…
 
   —    … Oui, oui je sais, il ne faut pas trainer… Tu sais, l’appartement fait trente mètres carrés, nous n’allons pas y passer beaucoup de temps…
 
   Sam lui lança un sourire. Sa voix, son visage radieux, tout lui plaisait chez elle, décidément il avait du mal à rester parfaitement concentré…
 
   De manière prévisible, le tour du propriétaire fut expédié en deux petites minutes puis Lizie se dirigea vers sa chambre, posa quelques tenues dans une valise en cuir noir souple, passa par la salle de bain pour se remaquiller brièvement puis jeta quelques articles dans une trousse de toilette rose qu’elle lança à travers la pièce en direction de son bagage.
 
   —    Voilà ! Suis prête monsieur l’agent !
 
   Sam se mit à rire franchement. Monsieur l’agent, ça, c’était bien une première. Il est sûr que dans le monde dans lequel il évoluait usuellement, il n’avait pas souvent l’occasion de côtoyer des personnalités comme elle. Tout ce qu’il pouvait souhaiter c’était que cette histoire finisse bien… Les probabilités lui semblaient malheureusement faibles.
 
   Ils quittèrent rapidement les lieux, sautèrent dans la voiture qui les emmena vers la gare du Nord. L’Eurostar de dix-sept heures leur permettrait d’arriver à Londres St Pancras vers dix-neuf heures trente. Là une équipe du service de la brigade antiterroriste britannique les attendrait pour les escorter jusqu’au Renaissance Pancras Hôtel.
 
   Une fois installés dans le train, Lizie profita de l’équipement électrique des wagons de première classe pour mettre en charge son iPhone complètement déchargé depuis son arrivée à Paris. Après une courte apparition du logo de la marque, son smartphone reprit ses esprits. Une bonne cinquantaine de mails, essentiellement du journal, des SMS de ses amis et deux messages vocaux. Tout était évidemment lié à sa brutale disparition. Sam s’était occupé de demander aux services de police de prévenir ses proches et bien sûr son employeur. Elle parcourut les mails rapidement quand l’appareil se mit à vibrer : un SMS, numéro non répertorié.
 
    
 
   Lizie c’est moi. Tu es toujours avec le beau gosse d’Interpol ?
 
    
 
   Lizie jeta discrètement un regard en direction de Sam, assis face à elle. A priori il n’avait pas remarqué qu’elle envoyait des messages, lui-même étant totalement concentré sur son ordinateur portable.
 
    
 
   Oui. Matt c pas drôle, des gens sont morts, papa est à l’hôpital, tu joues à quoi ?
 
    
 
   Les échanges furent rapides.
 
    
 
   Je ne joue pas. Tu comprendras bientôt combien ce que je veux accomplir est important.
 
    
 
   Tu ne vas pas commettre un acte terroriste, n’est-ce pas ? 
 
    
 
   Je veux que le monde de la drogue mette un genou à terre. Ce soir, minuit, prend le taxi et demande lui de te déposer là où nous nous étions vu à Londres la première fois. Tu te souviens ?
 
    
 
   Oui, bien sûr. Ne déconne pas, je veux que tout se termine bien.
 
    
 
   A ce soir ma belle
 
    
 
   Lizie verrouilla le téléphone toujours branché au chargeur et le posa délicatement sur la tablette devant elle, l’air de rien.
 
   —    C’était lui ? demanda Sam sans lever le nez de son écran.
 
   —    Putain ! Mais comment est-ce que tu fais ça ?
 
   —    Comment je fais quoi ?
 
   —    Tu lis dans mes pensées, tu as planqué une caméra quelque part ? 
 
   —    Non. C’est juste logique. Il te contacte pour te donner ses consignes. Il sait très bien que tu es surveillée de près, peut-être connait-il même mon identité. Nous pensons qu’il accède à un niveau d’information important grâce à des complicités dans nos propres services et à des niveaux hiérarchiques élevés.
 
   —    Tu penses que tes propres collègues sont véreux ?
 
   —    Pas tous, bien sûr. Mais le monde de la drogue brasse des millions d’euros tous les jours, cela peut être tentant…
 
   —    Tentant ? Tu te fous de moi ? Je croyais que les flics étaient dévoués à leur cause même sans être payés très lourd ?
 
   —    Tu regardes trop la télé. La plupart ont des fins de mois difficiles. Détourner les yeux durant trois secondes ou effacer une petite info dans un ordinateur pour dix, vingt ou cinquante mille euros leur semble acceptable. Finalement, les conséquences d’une petite malhonnêteté sont infimes, les réseaux mafieux continueront à exister le lendemain quoi qu’ils fassent. Sauf qu’avec l’argent récupéré, ils payent l’école de leurs gamins ou la pension de leur ex-femme.
 
   —    C’est une conception de la vie totalement lamentable. On dirait que cela ne te révolte pas ?
 
   —    Oh ça me révolte, mais je ne peux pas changer la nature humaine et les flics ne sont que des humains…
 
   Lizie n’en revenait pas qu’un homme tel que lui ait déjà perdu ses illusions et soit à ce point sarcastique. Elle fit une grimace puis avoua :
 
   —    Oui, c’était bien lui avec qui je discutais. Il me demande de prendre un taxi ce soir pour le retrouver à minuit, comme il l’avait déjà annoncé.
 
   —    Très bien ! 
 
   —    Comment ça, « très bien » ? 
 
   —    Oui, un rendez-vous physique avec lui te permettra d’en savoir plus sur ses intentions, de le faire parler et ensuite nous pourrons l’interpeller !
 
   Lizie fronça les sourcils et se prépara à se lancer dans une imitation en prenant une voix la plus grave possible :
 
   —    Et ensuite, nous pourrons l’interpeller…
 
   —    Oui c’est simple non ? répondit Sam.
 
   —    Bon sang, le crois-tu stupide au point de se laisser coffrer sans résister alors qu’il sait très bien qu’il y a toute une tripotée de flics à ses trousses ? 
 
   —    Il y a une possibilité en effet. C’est un trafiquant repenti et dépressif. Sa femme a été tuée il y a quelques jours, il a livré au F.B.I. suffisamment d’informations sur son réseau et celui de son adversaire historique pour procéder à deux mois d’arrestations non-stop ! Il est fini et il le sait. Il nous fait un dernier show de mégalo qui veut quitter la scène de manière spectaculaire !
 
   —    Le Matthieu qui m’a parlé hier à Las Vegas était incarné, et semblait en effet vouloir frapper un gros coup. Dans son dernier SMS, il disait qu’il voulait que le monde de la drogue mette un genou à terre…
 
   —    Calme-toi, Lizie. On verra bien ce qu’il va te raconter ce soir. Au fait, quel est le lieu du rendez-vous ?
 
   Le cœur de Lizie s’accéléra. Si Matt était moins dangereux qu’il ne laissait paraître, quel risque prenait-elle à le rencontrer seule ? La raison s’opposait à son intuition.
 
   —    Lizie, je te parle, insista Sam en la regardant droit dans les yeux.
 
   —    Big Ben. Il veut que je le retrouve sur Westminster Bridge du côté de Big Ben.
 
   Elle n’en revenait pas d’avoir menti ! En théorie, elle pouvait encore revenir sur ses déclarations, mais plus les secondes s’égrainaient, moins elle en ressentait l’envie. Matthieu avait toujours été là pour elle, pour sa famille. Elle lui devait cette dernière marque de confiance. 
 
   Satisfait d’avoir l’information, Sam pianota frénétiquement sur son clavier, probablement pour partager l’information avec ses collègues d’Interpol, les flics anglais ou pour visualiser le plan du quartier. 
 
   —    Au fait Lizie, lui demanda-t-il sans lever la tête, as-tu la moindre idée de ce qui l’emmène là-bas ?
 
   —    Comment ça ?
 
   —    Pourquoi la ville de Londres, il y a bien une raison qui l’a poussé à te donner rendez-vous dans cette ville plutôt qu’une autre, non ? S’est-il passé quelque chose de spécial la première fois que vous y avez été ? 
 
   —    Nous nous sommes promenés, il m’a emmené dîner dans un restaurant chic, on a dépensé de l’argent dans les boutiques, visité des musées…Mais rien de plus que les autres fois où nous nous sommes vus à Paris, New York, Genève ou Barcelone…
 
   —    Ah oui, je vois que c’était en effet très ordinaire, ironisa Sam en appuyant exagérément le -très-
 
   Lizie le fusilla du regard sans dire un mot. Evidemment, elle se rendait bien compte maintenant que tous ces moments mémorables étaient liés à de l’argent sale. Pourtant, elle les avait appréciés ces moments… Elle enfonça ses écouteurs dans ses oreilles et sélectionna « Ein Deutsches Requiem » sur son iPhone. Sans doute l’œuvre de Brahms qu’elle préférait, avec une préférence pour l’addictif deuxième mouvement « Denn alles Fleisch, es ist wie Gras ». 
 
   Un grondement sourd fit soudain tressaillir tous les passagers du train à grande vitesse, l’Eurostar venait de s’engouffrer dans le tunnel sous la Manche. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Bill Warner travaillait depuis plus de trente ans au service technique de la ville de Londres dont les bureaux sont au deuxième étage du City Hall, un bâtiment futuriste entièrement vitré. Sur le bord de la Tamise, le « testicule de verre » comme certains le nommaient, trônait face à la magistrale Tour de Londres, la forteresse de Guillaume le Conquérant.
 
   Bill n’aimait pas qu’on se moque de son lieu de travail et préférait raconter à ses trois enfants que le bâtiment ressemblait au casque géant de Dark Vador. C’était autrement plus valorisant aux yeux de sa progéniture !
 
   Il n’avait quasiment pas plu ce jour-là, tout au plus deux ou trois rincées entrecoupant de très belles éclaircies. A dix-sept heures trente précise, il quitta son bureau qu’il ferma soigneusement à clé. La sécurité était de rigueur, car, en tant que chef de service de l’éclairage public, il était un des seuls cadres à accéder au programme London Citylight qui permettait d’interagir avec n’importe quel point lumineux à vingt kilomètres à la ronde. Bien sûr les cinq membres de son équipe qui se relayaient au poste de contrôle contigu à son bureau géraient le quotidien, mais lui seul avait un accès total à toutes les fonctions depuis son poste informatique. 
 
   Comme chaque soir, à dix-sept heures quarante-cinq, il s’engouffra dans la bouche de métro London Bridge où il prit la ligne Jubilee jusqu’à Kingsbury. Vingt bonnes minutes durant lesquelles il lisait le journal de la veille dont les exemplaires trainaient dans les salles d’accueil du rez-de-chaussée. Pourquoi payer pour autant de mauvaises nouvelles !
 
   A dix-huit heures dix, Bill était à quelques dizaines de mètres à peine de sa petite maison où l’attendait femme et enfants pour souper comme tous les soirs vers dix-neuf heures. Au moment d’arriver à l’angle du boulevard, il plongea la main dans la poche de son pantalon à la recherche du porte-clés en forme de citron que ses enfants lui avaient offert pour son anniversaire. C’est au moment où il l’avait en main que son corps heurta ce type surgit de nulle part. Le citron jaune rebondit sur l’asphalte avant d’arrêter sa course dans le caniveau.
 
   —    Dites, vous ne pouvez pas regarder devant vous ? s’insurgea-t-il.
 
   —    Monsieur Warner, vous allez me suivre.
 
   —    Quoi ? Mais qui êtes-vous ? 
 
   Jeff appuya brutalement le canon de son Beretta 92 sur la bedaine de l’employé de la ville. 
 
   —    Doucement l’ami… OK, je ferai ce que vous voulez, mais ne tirez pas !
 
   —    Oh oui, j’en suis convaincu mon gros. Parce que si tu ne le fais pas, ta femme et tes trois mioches ne vont pas aimer du tout ce que je vais leur faire…
 
   —    Sérieux, ne leur faite pas de mal, je vous en prie…
 
   —    Prends ton téléphone portable, appelle ta femme pour lui dire que tu ne rentreras pas tôt ce soir. Invente une histoire d’urgence qui justifie que tu restes au boulot.
 
   —    Mais ça n’arrive quasiment jamais, elle ne va jamais me croire !
 
   —    Si tu ne veux pas que je mette une balle dans la tête de ceux que tu aimes, tu vas te débrouiller pour être crédible. C’est compris ?
 
   —    Oui. Je l’appelle tout de suite, répondit Bill Warner en tremblant.
 
   —    Impeccable. Ensuite nous ferons un petit tour en voiture et tu vas me faire visiter ton bureau…
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   LONDRES, Royaume-Uni
 
   Lundi soir
 
    
 
    
 
   Dès que la porte du wagon s’ouvrit sur le quai de la gare, Sam prit la valisette de Lizie, la plaça sur la sienne munie de grandes roulettes et tira le tout avec énergie. Ils se dirigèrent vers le point de rencontre du hall principal de St Pancras. Vêtu d’un Blouson de skaï et de santiags démodées, leur contact local, barbu et cheveux maintenus par une fine barrette, s’avança vers eux. Il les salua et les invita à le suivre. Ils n’avaient guère que deux cent mètres à parcourir pour rejoindre leur hôtel. Sans qu’il fasse encore nuit, la luminosité était affaiblie et une brume légère formait de petites nappes qui s’accrochaient aux lampadaires encore éteints. Tout en marchant, Sam fit les présentations :
 
   —    Johnny, voici Lizie, la charmante journaliste et demi-sœur de Matt Bronson avec qui elle a rendez-vous ce soir. Lizie, je te présente Johnny, il travaille pour le service antiterroriste britannique.
 
   —    Qu’est-ce que cela veut dire, Matt n’est pas un terroriste ! 
 
   —    Ecoute-moi, Lizie. Pour l’instant, nous ne sommes pas sûrs de grand-chose, c’est vrai que je ne pense pas non plus qu’il le soit, mais Londres est une grande métropole, il est logique que les autorités aient décidé de prendre des précautions. Tout ce que je te demande c’est de nous faire confiance.
 
   Le Marriott-Renaissance Hôtel occupait un bâtiment absolument magistral : la façade en briquettes rouges du dix-neuvième siècle magnifiquement restaurée s’imposait dans son environnement comme un écrin de luxe pour une étape d’exception.
 
   Cette catégorie hôtelière n’était usuelle ni pour Sam ni pour ses collègues britanniques, mais séjourner dans ce lieu était un choix volontaire afin de reproduire fidèlement le lieu du séjour de Lizie lors de sa première venue dans la ville. Cependant, elle devait cette fois-ci se contenter d’une chambre simple, les comptables d’Interpol ne seraient pas allé jusqu’à rembourser les huit cents livres que coûtait une nuitée dans une des splendides suites.
 
   Dès l’arrivée dans le lobby, Lizie se remémora ces luxueux tapis bleu outremer recouvrant tout l’espace entre la zone d’accueil et les gigantesques escaliers balancés menant aux étages. Rien que pour revivre la sensation délicieuse de ses pieds s’enfonçant dans le velours épais, elle se passerait de l’ascenseur. Sam agrippa délicatement le bras de Lizie, lui posa la clé dans sa chambre dans le creux de sa main et s’adressa à elle solennellement : 
 
   —    Je te propose de te reposer un peu dans ta chambre, tu en a besoin et moi aussi. Est-ce que je peux compter sur toi pour me prévenir dès que Matt t’aura contacté ?
 
   —    Sam, s’indigna-t-elle, bien sûr, pour qui me prends-tu ?
 
   —    Bon, je t’ai commandé des clubs sandwiches qui seront livrés dans ta chambre. La mienne est adjacente à la tienne et Johnny restera posté devant l’entrée principale. Une équipe est en repérage devant Big Ben et le signalement de Matt a été diffusé à tous les policiers de la ville. A plus tard !
 
   —    Chef, Oui, chef ! Ironisa Lizie en mimant un salut militaire.
 
   —    Ecoute, on va mettre cela sur le compte de la fatigue, d’accord ?
 
   Lizie tenta de maitriser son sourire puis se dirigea d’un pas alerte vers les escaliers. A mi-parcours, son téléphone se mit à vibrer, elle le consulta immédiatement.
 
    
 
   Hi Honey, es-tu à l’hôtel ?
 
    
 
   Yes
 
    
 
   20 h 30, prend le taxi qui attend devant l’accès latéral
 
    
 
   Matt, c’est plus tôt que prévu, tu es sûr de ce que tu fais ?
 
    
 
   Fais-moi confiance
 
    
 
   Elle n’aurait pas le temps de prendre une douche ni d’avaler ces foutus club sandwichs. Dans peu de temps, elle saurait si elle avait fait le bon choix. Son intuition lui disait que Matt était bienveillant, elle espérait ne pas se tromper…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Sam posa sa valise sur la moquette, il n’avait pas l’habitude de ce genre d’endroit et n’avait pas prêté attention à la banquette capitonnée destinée à cet usage. Il était vingt heures quinze. En théorie, il avait deux heures devant lui pour se détendre ensuite il lui fallait se tenir prêt pour ce singulier rendez-vous nocturne. Il alluma le téléviseur sans intention de la regarder, plutôt par réflexe puis ôta ses vêtements qu’il dissémina tout au long du parcours entre le lit et la salle de bain équipée d’une douche à l’italienne. Le gigantesque pommeau en aluminium déversa sur son corps musclé une agréable pluie tiède sur son corps musclé. Il n’avait pas une pilosité très développée et n’hésitait pas à raser les quelques anomalies qui apparaissaient sur son torse. La douche était pour lui un moment de relaxation qu’il dédiait également à la réflexion d’introspection, facilitée par l’hypnotique clapotis de l’eau.
 
   Quelle histoire de fous. Ce type quitte la France pour les Etats-Unis, grimpe avec succès tous les échelons d’une organisation criminelle jusqu’à arriver à son sommet, brasse des dizaines ou des centaines de millions de dollars puis tombe amoureux et laisse tout tomber. Soit. La toute-puissance de l’amour ou celle des femmes… Mais pourquoi garder le lien avec une famille d’adoption et une demi-sœur qu’il n’a pratiquement pas connue ? Il me manque une donnée… Lizie serait-elle impliquée plus que ce qu’elle laisse paraitre ? Quel plan machiavélique voudrait-il mettre en œuvre ?
 
   Un petit boitier noir posé sur le lit se mit à crier, une sonnerie stridente emplit la chambre et le tira brutalement de ses pensées. Il ferma le robinet puis couru, nu et recouvert de mousse de savon pour interrompre le bruit insoutenable et ouvrit son ordinateur. Dans son métier, faire confiance de manière totale n’était pas imaginable ainsi avait-il placé un petit émetteur RFID de l’épaisseur d’une feuille de papier sous la coque plastique de l’iPhone de Lizie. Son boitier était programmé pour sonner dès que la distance entre lui et l’émetteur excédait cinquante mètres : en clair, cela voulait dire qu’elle avait quitté sa chambre ! Il jura plusieurs fois, s’essuya sommairement et se rhabilla à toute vitesse.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Après avoir planqué les comprimés dans son appartement de banlieue, James, le chauffeur de taxi avait troqué son indéfectible T-shirt noir à manches longues contre une chemise blanche qui lui semblait plus adaptée et s’était dirigé vers l’hôtel qu’il rejoignit juste à temps. La petite rue privée devant l’établissement ne permettait guère à plus de trois ou quatre véhicules de stationner devant le sas de l’entrée principale. Il les doubla à faible allure, la nuque raide et les sourcils froncés puis se dirigea avec assurance vers la porte latérale située à l’extrémité du bâtiment principal, à proximité de l’accès à la gare. Il enclencha la position Parking de sa boîte de vitesse automatique. Il espérait ne pas se faire chahuter par ses confrères, la règle était clairement « premier arrivé, premier à charger » et uniquement devant l’entrée principale. Il s’était préparé à l’éventualité d’une discussion avec un confrère mécontent et avait posé quelques billets dans le vide-poche central. Nul ne doute que cela suffise à arrondir les angles le cas échéant. Il repensa à la somme reçue. Dix-mille livres pour emmener une jeune femme du point A au point B, indubitablement un bon plan ! Il imaginait que cette fille était la femme d’un puissant et riche mafieux, peut-être sa maîtresse. Oui, probablement plutôt une sorte de call girl. Une de celle à qui il vendait parfois des médicaments ou un peu de cocaïne les vendredis soirs. Celle-ci devait quand même être sacrément haut de gamme…
 
   Peut-être qu’une fois la marchandise vendue, je me ferais plaisir et je me taperais une vrai gonzesse comme cela, une de celle qui te fait la totale durant toute la nuit, avec des piercings dans les tétons et qui m’arracherait les boutons de ma chemise d’un coup…
 
   La porte arrière droite s’ouvrit brutalement et il sursauta.
 
   —    Bonsoir monsieur ! Pouvez-vous m’emmener au London Eye ?
 
   James se retourna complètement pour voir si la réalité rejoignait son imaginaire. La fille était très belle, mais il s’attendait plutôt à une fausse blonde avec des gros seins étouffés dans une robe de deux tailles trop petite. Il fut déçu. C’était une jeune femme élégante, mais pas une machine à phantasmes.
 
   —    Excusez-moi, insista Lizie, le London Eye c’est possible oui ou non ?
 
   —    Euh... oui… bien sûr… on y va ma jolie !
 
   —    Bon et bien démarrez alors !
 
   Quelque peu contrarié, James fit un demi-tour brutal au fond de la voie sans issue, longea impassiblement la file des autres taxis toujours en attente et pris Euston Road en direction du centre-ville.
 
   Il ne se passa pas dix secondes avant que le téléphone de Lizie se mît à vibrer, un appel vocal, sans numéro affiché :
 
   —    Allo j’écoute ?
 
   —    Alors, bien arrivée à Londres ?
 
   —    Matthieu, cria-t-elle un peu plus fort qu’elle ne l’avait souhaité.
 
   —    Je suis heureux que tu sois arrivée à Londres ma belle. Que de bons souvenirs…
 
   —    Matt, à quoi rime tout cela ? 
 
   —    Disons que j’aimerais beaucoup pouvoir continuer notre discussion en tête à tête mais j’ai l’impression que des deux côtés de l’atlantique nos amis de la police ne voient pas cela d’un bon œil…
 
   —    Que veux-tu dire ? 
 
   —    Ton Sam doit être très sympathique, mais il me semble un peu collant je dois dire...
 
   —    Quoi ? Je ne comprends pas ce que tu veux dire… 
 
   —    Oh c’est un bon flic et nul doute qu’il t’aura équipé d’une de ces mini-puces quelque part sur tes vêtements, ta chaussure, peut-être ton téléphone. Je vais leur donner un peu d’occupation pour que nous puissions bavarder tous les deux !
 
   —    Les occuper ? Mais comment ?
 
    
 
   ***
 
    
 
   Bill Warner suait comme s’il était sorti d’une séance de sauna finlandais. L’homme le plus routinier du monde, l’homme dont le quotidien était rythmé quasiment à la seconde près devait se faire une raison. Il n’avait aucune idée de ce qui lui arrivait et de ce que ce type voulait de lui. Il avait obtempéré, trouvé une excuse à son épouse par téléphone et suivi le gars au pistolet jusqu’à son lieu de travail. 
 
   Si encore il avait été quelqu’un d’important, il aurait compris, mais il s’occupait du service de l’éclairage public, où la décision la plus dingue à prendre était d’installer un projecteur ou un nouveau candélabre. Que pouvait-on bien lui demander ? Peut-être des écologistes extrémistes qui veulent plonger Londres dans le noir ? Des anarchistes ? 
 
   Ils arrivèrent à la City Hall par l’arrière du bâtiment, entrèrent dans le parking réservé aux membres de la direction. Chef de service, Bill bénéficiait à ce titre d’un badge permanent qui lui évitait l’accès filtré par la police municipale. Ils se garèrent sur l’emplacement qui lui était réservé puis prirent l’ascenseur. Bill sortit de sa poche un mouchoir en tissu, un de ceux que sa femme lui repassait le dimanche, un pour chaque jour de la semaine. Celui d’aujourd’hui était trempé de sueur.
 
   —    Avance, grogna Jeff en appuyant fortement sa grosse main sur l’épaule du fonctionnaire.
 
   —    Oui, répondit Bill d’une voix tremblotante. On y est presque. Par contre, je ne vous garantis pas que nous n’allons pas croiser des collègues.
 
   —    Si tu tiens à eux, choisis bien ton itinéraire…
 
   —    Oh mon Dieu…
 
   Par miracle, ils ne croisèrent personne, l’horaire s’y prêtait, les employés du jour avaient quitté les lieux depuis longtemps, ceux du soir avaient déjà diné à la cantine et étaient à leurs postes respectifs. Bill ouvrit avec hâte la porte de son bureau et referma à clé sitôt entré avec son compagnon d’infortune. 
 
   —    Bon, tu vas allumer ton ordi et lancer London Citylight.
 
   —    Vous êtes anarchiste ou quelque chose dans le genre ? Osa-t-il.
 
   —    Ta gueule, espèce de larve !
 
   —    Je disais ça comme ça, je vais faire tout ce que vous voudrez…
 
   —    Ouais, fais donc ça…
 
   Une trentaine de secondes suffirent au système pour charger l’ensemble des données puis Bill saisit un code secret interminable, qui était modifié de manière aléatoire tous les quatre ou cinq jours. 
 
   —    Vous voulez éteindre l’éclairage de Big Ben ou d’un monument précis ? Ça passera à la télévision ? 
 
   —    Ta gueule ! Ouvre l’accès au contrôle à distance du réseau des feux de signalisation.
 
   —    Quoi ? Mais c’est très dangereux de toucher à cela, vous pourriez provoquer des accidents de la route !
 
   —    Pour l’instant, le seul danger qui doit te préoccuper c’est mon flingue que je vais poser sur tes parties génitales, ducon !
 
   —    OK, ne déconnez pas, je vais faire ce que vous me demandez.
 
   —    A la bonne heure…
 
   —    Simplement, lorsque je vais éteindre le moindre feu tricolore, cela déclenchera automatiquement une alarme, vous comprenez ?
 
   —    Comment cela, une alarme ? 
 
   —    En fait, on ne peut toucher aux feux de signalisation qu’après en avoir informé la police municipale qui se rend sur place pour gérer la circulation. C’est pour cela que si on y touche sans les prévenir, il y a une alarme qui se déclenche. 
 
   —    Merde. Combien de temps avons-nous après avoir coupé l’alimentation ?
 
   —    Une fois le processus démarré, l’un des officiers de la police municipale de permanence à la salle de la surveillance routière va immédiatement presser un bouton qui rétablira la situation. C’est une sécurité, vous comprenez ?
 
   —    Combien de temps, connard ? cria Jeff à l’oreille de sa victime.
 
   —    Trois à cinq secondes…
 
   C’était bien trop court. Jeff était censé attendre le signal puis couper les alimentations des rues qui lui seraient indiquées. Si cinq secondes plus tard les feux se rétablissaient il y avait un risque. Un risque que son employeur soit mis en danger par ceux qui le poursuivaient. Il avait été très clair sur les consignes et très généreux pour qu’il fasse ce job.
 
   —    Et si tu coupes l’alimentation de tout un quartier, que va-t-il se passer ?
 
   —    La même chose. A ceci près que si plus de cent feux sont éteints à la fois, le disjoncteur du relais local risque de sauter. L’alarme ne servirait donc à rien car un technicien devrait d’abord se rendre sur place.
 
   Bill blanchit soudainement. Emporté par la passion de son métier, il venait de livrer sur un plateau d’argent une solution à son ravisseur. Il tenta maladroitement de se rattraper :
 
   —    Mais ce n’est pas une solution envisageable, monsieur !
 
   —    Quoi ? Tu te fous de moi ? 
 
   Jeff pressa son poing sur le torse de l’employé de mairie, empoigna la chemise pleine de sueur et approcha son visage tout près de celui de sa victime :
 
   —    Lis sur mes lèvres et répète après moi : je vais trouver une solution ou alors je vais me retrouver avec mes couilles dans la bouche. Répète !
 
   —    Je vais trouver une solution ! Pitié, pas mes roubignolles…
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Lundi matin
 
    
 
   Le hasard avait voulu que les patrouilleurs Mark Anders et Garry Winston soient les premiers témoins des meurtres de Daisy Sorton ainsi que du double meurtre de Ben et Rosita. Bien sûr, un certain nombre de crimes avaient lieu tous les ans à Las Vegas mais probablement bien moins que l’on pouvait l’imaginer. Ils étaient choqués par la brutalité de ces morts mais avaient finalement tiré profit de ce concours de circonstance, ils se sentaient en quelque sorte importants. Ils avaient fait leur rapport directement à Snyder, le maire de Las Vegas, tout ceci en présence de leur capitaine, du F.B.I. et tout un tas d’autres grandes huiles. La presse locale avait même pris les deux compères en photo, les bras croisés, la mine grave devant le Smuglergold Motel décoré de dizaines de bandes de sécurité jaunes. Ils en étaient fiers et avaient pu longuement décrire à leurs épouses de quelle manière ils étaient restés stoïques et professionnels face à ces scènes de boucherie, rajoutant des détails scabreux et en omettant les détails les moins glorieux.
 
   Ce lundi-là, leur voiture avançait doucement sur la voie de droite du Strip, passant devant l’Excalibur Hôtel en direction du nord. Il fallait montrer à tous les habitants que les forces de l’ordre étaient présentes après cette série d’évènements inhabituels.
 
   —    foutu cigarette électronique de merde, râla Garry qui tirait nerveusement sur son tube plastique.
 
   —    tu devrais reprendre la clope, tu serais probablement de meilleure compagnie…
 
   —    Fais pas chier, c’est juste que j’ai mis l’arôme « caramel » et que j’ai beau tirer dessus ça ne sent rien du tout.
 
   —    Caramel ! Et pourquoi pas marijuana ?
 
   —    Tu rigoles, ces cons l’ont inventé, ça existe ! 
 
   —    Non je ne te crois pas…
 
   —    Si, si, tu peux le trouver sur le net… Bon, je crois que je vais balancer ce truc…
 
   Au premier grésillement de leur radio, Mark monta le volume pour écouter le message provenant du poste central : 
 
    
 
   « A tous les véhicules, nous avons un code 187 sur le chantier All Net Resort, LV Boulevard. ».
 
    
 
   Incroyable. Le destin leur offrait l’occasion d’être encore une fois les premiers sur les lieux du crime, ils n’en croyaient pas leurs oreilles. Mark sauta sur son émetteur : 
 
    
 
   « Central, ici voiture 43, c’est pour nous ! On est sur place dans 3 minutes »
 
    
 
   « OK voiture 43, le chef de chantier vous attend. »
 
    
 
   Mark appuya sur l’accélérateur puis enclencha la sirène et le gyrophare. Les deux hommes se turent durant quelques secondes, leurs cœurs battaient fort et leurs mains tremblaient d’excitation. Garry s’humectait les lèvres avec sa langue.
 
   —    Et puis merde ! cria-t-il. Un vrai cadavre…
 
   —    … Mérite une vraie clope, coupa Mark, terminant la phrase de son coéquipier.
 
   —    Tu l’as dit ! 
 
   Garry plongea sa main dans la boîte à gants, en extrait une blonde qu’il renifla avec gourmandise puis l’alluma.
 
   —    Bon sang Garry, tu fumes dans la voiture maintenant ? 
 
   —    Mike, je n’ai pas le temps d’attendre, la dernière fois j’ai vomi avant de fumer, cette fois-ci je ne me ferai pas avoir !
 
   Complices, les deux hommes se mirent à rire à gorge déployée.
 
   Deux minutes et quarante secondes plus tard, ils se garèrent sur le trottoir devant une immense masse de béton s’étendant sur une bonne centaine de mètres de long, une grande tour s’élevait sur une vingtaine d’étages. En plein chantier, il était impossible d’évaluer la hauteur finale, peut-être en étaient-ils qu’au début de la construction.
 
   Garry jeta son mégot et arracha son corps du siège passager en grognant.
 
   —    Putain, mais ils n’en finiront jamais de construire des hôtels dans cette ville ?
 
   —    Garry, ce n’est pas un hôtel comme les autres, corrigea Mark.
 
   —    Pourquoi ? Ah je sais, dans celui-ci les filles seront livrées en all inclusive, c’est ça ?
 
   —    Tu es définitivement irrécupérable. Non, c’est un hôtel de cinq cents chambres, mais relié à un stade de vingt-deux mille places ! Toit rétractable, des suites de luxes et validé pour le tournoi NBA ! 
 
   —    Putain ! Oui ben qui dit sportifs de haut niveau, dit putes de luxe…
 
   —    Bon sang, va falloir que j’en parle à ta femme, tu as vraiment un problème…
 
   Un grand maigre d’origine indienne vêtu d’un pantalon de toile brun, d’un T-shirt clair saturé de poussière de ciment et d’un gilet de sécurité jaune fluo leur fit de grands signes, les invitant à s’approcher. Le gros œuvre était bien avancé, on pouvait aisément se représenter le building principal et la grande forme torique du futur stade. Plus d’un milliard de dollars était investis là, près de vingt mille emplois prévus. En habitant cette ville, la démesure pouvait presque en devenir banale.
 
   —    Bonjour, je suis Aditya, le chef de chantier du côté Stade.
 
   —    Police de Las Vegas, agents Anders et Winston.
 
   —    Venez, je vais vous montrez ! C’est au sous-sol…
 
   Sous un soleil de plomb quasi à l’apogée, ils traversèrent le terrain vague où étaient stockés des éléments de bardage en aluminium, des poutrelles et couronnes de câbles électriques.
 
   Tous informés de la découverte macabre, des dizaines d’ouvriers se rassemblèrent par petits groupes pour échanger et comparer les informations dont chacun disposait.
 
   Le silence des grues était ainsi remplacé par un brouhaha de voix graves, un mélange de langues asiatiques et hindoues. Au loin, un grondement sourd montait lentement en volume, l’arrivée imminente de plusieurs hélicoptères.
 
   —    Putain de journalistes, ils sont déjà en route, on va encore passer à la télé…
 
   —    Garry... ferme là !
 
   Ils pénétrèrent dans le bâtiment par une large ouverture rectangulaire, sans doute une des futures entrées principales, puis prirent un escalier qui descendait au premier sous-sol. Aditya alluma une grande lampe portative à batterie, les deux flics complétèrent avec leurs torches Maglite. Le sol en béton brut était détrempé par les grandes quantités d’eau utilisées pour refroidir les disques diamant des outils de coupes.
 
   Vingt mètres plus bas, Aditya s’immobilisa au seuil d’une pièce de taille modeste, peut-être un futur vestiaire. D’un air écœuré, il leva son bras et montra du doigt le lieu du crime. Car il n’avait pas eu besoin d’être un expert pour éliminer la thèse de l’accident.
 
   Les deux officiers se regardèrent, cherchant chacun dans le regard de l’autre le courage qu’il fallait pour y aller le premier. Rien ne vint. Ils avancèrent ensemble, côte à côte, tournèrent à gauche dans la pièce et firent coïncider leurs faisceaux lumineux.
 
   —    Oh, nom de Dieu, je veux démissionner… murmura Garry.
 
   Ils s’approchèrent quand même un peu, le règlement imposait une vérification rapprochée afin de s’assurer que la victime soit effectivement morte. Quelques secondes suffirent à Garry pour décider de rebrousser chemin. Il courut aussi vite que possible, mais finit par s’écrouler devant le chef de chantier et déversa le contenu de son estomac sur ses bottes. Mark sortit un mouchoir de sa poche arrière et l’apposa sur sa bouche et son nez. Le corps était celui d’un homme jeune, probablement pas plus d’une vingtaine d’années, estimation faite d’après ses vêtements et les traits de son visage. Il gisait au sol, les bras attachés au-dessus de la tête, torse nu, le ventre ouvert en deux parties, du nombril jusqu’au plexus solaire. Les entrailles se trouvaient éparpillées tout autour du corps. Mark parcouru le corps à l’aide de sa torche, remontant vers sa tête puis observa les bras de la victime, une grosse chaine enserrait les mains au niveau des poignets. Mark examina le plafond et immobilisa le faisceau lumineux sur un crochet à l’aplomb du corps. Il reconstituait assez aisément le déroulement des faits, la victime était probablement attachée au plafond à l’aide de la chaine puis torturé à mort. 
 
   —    Garry ! Tu sais quoi ?, cria-t-il assez fort pour que son collègue puisse l’entendre.
 
   —    Je ne suis pas sûr de vouloir entendre ce que tu vas me dire…
 
   —    Oh arrête de gémir ! C’est juste que c’est bizarre…
 
   —    Quoi ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?
 
   —    Eh bien, on lui a prélevé les yeux comme pour Daisy Sorton. Par contre, il y a une nouvelle variante.
 
   —    Quelle variante ? Encore un truc dégueulasse ? 
 
   —    En gros, je dirais que son bide a été tranché sur toute la hauteur, ce gars a été vidé comme un poisson. Tu devrais voir ça Garry, il y a de la tripaille partout autour de lui !
 
   La description volontairement crue eut l’effet escompté sur Garry… 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le maire Snyder avait du mal à avaler la pilule : avoir été mis à l’écart par le F.B.I. était un véritable affront pour lui. Non seulement l’assaut du Bellagio s’était soldé par un échec, mais voilà qu’un nouveau crime se rajoutait à la liste. Il décida donc immédiatement d’une nouvelle réunion de crise réunissant les protagonistes habituels, mais avait également exigé la présence du F.B.I. Costume noir cintré, chemise blanche, cravate noire et crâne rasé de près, Manuel Gomez, directeur adjoint du bureau fédéral était un homme à la présentation impeccable.
 
   Georges ne le reconnut pas de suite, il est vrai qu’il ne l’avait rencontré qu’une seule fois, lorsqu’ils avaient finalisé leur accord au sujet de son rôle d’émissaire avec Bronson. Il était ravi de le voir autour de la table, cet homme allait pouvoir corroborer ses dires et faciliter la discussion avec le Maire !
 
   Snyder vit le petit sourire de Georges et en profita :
 
   —    Georges ! Visiblement, vous semblez bien détendu ! Vous devez bien être le seul à trouver quelque chose de positif dans ce merdier infâme ! Faites-nous donc un résumé des faits, cher ami !
 
   Georges reprit sa posture la plus sérieuse, le mot « ami » n’était clairement pas à prendre au premier degré. Il se racla la gorge puis démarra :
 
   —    M le Maire je vais faire court. Dès que Bronson s’installa au Bellagio de manière permanente en louant plusieurs suites dans l’hôtel pour héberger ses proches, nous avions informé de sa présence la Drug Enforcement Administration. Nous nous étions vus à cette époque, Monsieur le Maire et avions décidé d’un commun accord que sa présence n’était pas une gêne pour la ville, mais au contraire, nous donnait le sentiment que les mauvais coups y seraient moins nombreux.
 
   Snyder sembla contrarié par ce rappel devant témoins, son visage changea de teinte :
 
   —    Oui Georges, ça, je le sais ! D’ailleurs, la DEA nous avait clairement expliqué que ce genre de « patron » était bien moins dangereux que la plupart des dealers de bas étage. Sa simple présence, si du moins elle restait discrète, ne serait que bénéfique. Merci pour ça, Georges, cela nous fait beaucoup avancer !
 
   Sans se laisser perturber, le chef de la police poursuivit :
 
   —    De mon côté, j’ai été contacté par le F.B.I. en la personne de Monsieur Gomez ici présent, qui m’a proposé de collaborer avec ses services. Matt Bronson leur avait proposé un accord, échangeant une immunité contre des informations précieuses permettant de démanteler son organisation ainsi que cette du cartel rival Buenavista.
 
   —    C’est tout à fait exact, je confirme ces faits, précisa Manuel Gomez d’une voix grave et posée.
 
   —    Et qui était censé me tenir informé de cela ? Ironisa Snyder.
 
   —    Personne, monsieur Snyder, répondit Gomez. Il était essentiel que personne ne soit informé, pas même vous, les types comme Bronson prennent leurs informations à très haut niveau et la moindre indiscrétion aurait mis toute l’opération en péril.
 
   Snyder n’en pouvait plus et n’arrivait plus à contenir sa rage. Il se leva et se dirigea vers la fenêtre située juste derrière sa chaise.
 
   —    Si je comprends bien, moi, je ne compte pas et vous faites de mon chef de police une taupe du F.B.I. C’est bien cela ?
 
   —    Vu sous cet angle, oui Monsieur. Georges le rencontrait tous les mois, récupérait les infos et nous les transmettait aussitôt.
 
   —    Et pourquoi le F.B.I. ? N’aurait-ce pas été le boulot de la DEA ?
 
   —    Le permis de tuer, Monsieur.
 
   —    Quoi ?
 
   —    Les informations que Matt nous transmettait impliquaient d’éliminer à chaque fois un membre de son organisation qui endossait involontairement la responsabilité de chaque fuite. Ceci évitait que Bronson puisse être soupçonné. Seul le F.B.I. peut mettre en place une opération dans laquelle on ferme les yeux sur ce genre d’agissement. 
 
   Snyder, toujours les mains dans le dos, face à la fenêtre, évita tout regard pour contenir sa colère.
 
   —    Est-ce que vous lui versiez de l’argent en contrepartie de ses informations ?
 
   —    Monsieur, je ne suis pas habilité à vous donner des détails…
 
   —    Quoi ? s’insurgea Snyder en se tournant brusquement. Vous n’êtes pas habilité ? J’ai la presse sur le dos du matin au soir et le secrétaire d’Etat au tourisme qui m’appelle toutes les heures pour savoir si Las Vegas est toujours une destination sûre pour quelques quatre cents millions de visiteurs par an ! Votre habilitation je n’en ai rien à foutre, vous m’entendez ?
 
   La soupape avait lâchée, Miss Frey reprit les choses en main, voyant bien que son patron était arrivé aux limites : 
 
   —    Monsieur le Maire veut dire que la situation est tellement grave que nous apprécierions un niveau d’information plus élevé…
 
   —    Cinq cents millions de dollars.
 
   Snyder se rassit, complètement sonné par les cinq mots qui venaient d’être prononcés. Gomez développa en détaillant le procédé : lorsque Matt donnait l’adresse d’une planque, le F.B.I. s’assurait d’arrêter tous les individus, mais ne déclaraient que deux tiers des marchandises, le dernier tiers revenant à Bronson. Ainsi le F.B.I. pouvait le rémunérer sans sortir le moindre sou des caisses fédérales.
 
   Snyder secoua la tête de gauche à droite, reprenant ses esprits :
 
   —    J’ai compris. Maintenant, expliquez-moi pourquoi ça merde depuis trois jours.
 
   Après avoir lancé à Gomez un regard qui pouvait se traduire par « je vais prendre le relais », Georges repris : 
 
   —    Les traces de stupéfiants trouvés dans le corps de Daisy nous laissent à penser que Matt Bronson a mis en scène sa mort en faisant accuser Buenavista, ce qui déclencha la guerre. Ensuite il lui aurait suffi de donner à Buenavista les positions de ses troupes, planques, lieux de rencontres habituels en échange d’une somme d’argent par exemple. Ultérieurement Bronson nous aurait donné les infos nécessaires pour que le F.B.I. puisse éradiquer du coup l’organisation de Desculpar également. Coup double. C’était en quelque sorte un cadeau final au F.B.I.
 
   —    Un Cadeau ! ricana Snyder.
 
   —    Ce qui n’était visiblement pas prévu, c’est la réaction de Desculpar. Il s’agit d’un tordu qui ne comprend rien à rien : il s’est tout de suite attaqué à Ben « the scarred », l’un des hommes de main de Bronson. Meurtre numéro deux et trois, en comptant la fille qui était avec lui. Ensuite, vous avez donné l’ordre d’interpeller Bronson qui s’est évanoui dans la nature. 
 
   —    Et malgré sa disparition, cet après-midi, nous comptons un quatrième meurtre ! renchérit-il. Est-ce que je dois craindre le pire, messieurs ? Lança théâtralement le maire.
 
   Georges se tut, laissant son collègue du bureau fédéral répondre :
 
   —    Je fais confiance aux services de police locaux et à Georges pour élucider ce dernier meurtre. De notre côté, nous avons suffisamment d’informations pour déclencher une opération nettoyage de grande envergure. Tout ce qui est entre nos mains, toutes les adresses de revendeurs, grossistes, planques de médicaments ou de poudre seront ratissées par nos services dès demain matin à l’aube. Votre ville sera comme neuve, je vous le garantis !
 
   Snyder inclina son siège et plaqua ses paumes sur son visage :
 
   —    Puissiez-vous dire vrai…
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   LONDRES, Royaume-Uni
 
   Lundi soir
 
    
 
    
 
   James Leest conduisait toujours prudemment. Si l’on voulait dealer en paix, il valait mieux ne pas attirer l’attention des autorités. Ce soir-là, il n’en était pas autrement, il s’agissait d’emmener cette jolie fille à bon port ! De l’Hôtel Renaissance au London Eye, on ne parlait guère que d’une vingtaine de minutes à cette heure-là. Est-ce que les call-girls faisaient aussi des tours de manège ? Il avait du mal à se dire qu’un parrain de la drogue allait faire un tour de grande roue avec une prostituée ! Cela lui semblait complètement invraisemblable…
 
   —    Comment vous appelez-vous ? demanda Lizie.
 
   —    James. James Leest, mademoiselle !
 
   —    James, le gars pour qui vous me conduisez veut vous parler. Je mets l’ampli et je pose l’appareil sur la tablette derrière vous.
 
   —    D’accord !
 
   Matt devait s’assurer de la position exacte du taxi afin de pouvoir donner les instructions exactes à Jeff qui se trouvait à la Mairie.
 
   —    James, est-ce que vous m’entendez bien ? Demanda Matt dont la voix grave remplissait tout le véhicule.
 
   —    Oui, monsieur, je vous entends parfaitement.
 
   —    Bien. Quelle est votre position exacte ou plutôt celle qui sera la vôtre dans précisément une minute ?
 
   —    Une minute ? répéta-t-il.
 
   —    Du coup, dans cinquante-cinq secondes… Répondez-moi, bon sang !
 
   James réfléchit rapidement : il venait de passer l’hôtel Strand continental, le Wellington Bar était en face…
 
   Je serai sur le pont ! cria James 
 
   —    Quel pont ? s’impatienta Matt
 
   —    Waterloo Bridge ! J’y serai dans moins d’une minute sauf si le feu tricolore sur Lancaster passe au rouge !
 
   —    T’inquiète pas pour ça mon gars… fonce et ne te pose surtout pas de questions ! Lizie, on se retrouve dans Jubilee Gardens, à droite de la Grande Roue !
 
   James appuya sur l’accélérateur, trop excité de participer à une telle aventure !
 
   —    Je vais t’emmener voir ton mec, ma belle, tu vas pouvoir lui faire sa fête !
 
   —    Non mais, qu’est-ce que vous me chantez là ?
 
   —    Tu n’as pas l’air comme cela, renchérit-il, mais vu ce qu’ils m’ont donné pour te promener, tu dois être un sacré bon coup ! Tu prends combien à l’heure ? Parce que je ne pourrais sans doute pas te payer plus d’une demi-heure je pense…
 
   —    Tu me prends pour une prostituée ? J’hallucine… Roule !
 
    
 
   ***
 
    
 
   Sam n’était pas tout à fait à l’aise côté passager, se retrouver à gauche lui faisait un drôle d’effet. Il se rendit compte que ses entrainements au RAID s’étaient tous déroulés dans des pays où l’on conduisait à droite, il en parlerait à ses collègues à son retour. Il saisit son récepteur qui avait la forme et la taille d’un de ces GPS portatifs. Celui-ci lui signalait la distance qui le séparait de la puce collée sur le téléphone de Lizie. Deux cent quarante mètres. L’appareil fonctionnait pour des distances modérées, au-delà de cinq cents mètres c’était fini. Il colla l’écran sur la vitre du pare-brise à l’aide de la ventouse arrière de telle manière que lui et le chauffeur puissent voir l’écran. 
 
   Johnny conduisait la voiture banalisée qui lui était affectée, une Range Rover verte d’un âge certain.
 
   —    Pas courant comme voiture de flic, le tança Sam.
 
   —    Incongru, dirais-je même ! répondit fièrement Johnny, un rouquin cent pour cent écossais.
 
   —    Oui, tu l’as dit ! C’est pour passer inaperçu ?
 
   —    Oh, je dirais que personne ne s’attend à voir débarquer l’anti-terrorisme avec ça... c’est un peu le but, vous comprenez ?
 
   —    Mouais… Bon, on ne lâche pas le taxi, mais sans se faire repérer. Une fois arrivé à proximité de Big Ben nous aviserons.
 
   —    Il s’agit donc de notre destination ? 
 
   —    Oui, pourquoi ? Cela pose problème ?
 
   —    Je ne sais pas, mais si j’étais chauffeur de taxi je ne traverserais pas Waterloo Bridge pour contourner la gare et retraverser la Tamise dans l’autre sens…
 
   Sam craignit de comprendre.
 
   —    Oh putain, je crois que je me suis fait avoir comme un bleu !
 
   —    Quoi ?
 
   —    Elle m’a donné une fausse adresse ! Vite, il faut réduire la distance entre eux et nous !
 
   —    OK, go on ! lança Johnny en écrasant le champignon.
 
   Sur l’écran, le taxi de Lizie avait déjà traversé les deux tiers de Waterloo Bridge, eux se trouvaient encore sur Strand, à hauteur de l’hôtel Strand Continental. Le feu tricolore qui se trouvait à une centaine de mètres devant eux était au vert depuis bien trop longtemps pour qu’il ne change pas rapidement de couleur.
 
   —    Vous n’avez pas un gyrophare ? Une sirène ? S’inquiéta Sam.
 
   —    A l’anti-terrorisme je ne fais que des planques… Pour les poursuites, on laisse faire les brigades d’intervention…
 
   —    Merde, merde, merde, fonce ! Tant pis pour le feu, crame-le !
 
   A ce moment précis, il se produisit une chose inconcevable : l’obscurité totale les envahit. Non seulement les feux tricolores, mais aussi les lanternes, candélabres, projecteurs orientés sur les façades s’éteignirent tous simultanément. Telles des lucioles dans la pénombre d’un soir d’été, il ne subsistait plus que les phares des voitures et quelques éclairages privatifs. Johnny regarda autour de lui, médusé.
 
   —    Attention, hurla Sam, le bus ! Droit devant ! 
 
   Le bus rouge qui les précédait freina brutalement et les pneus arrière de l’engin s’enveloppèrent d’un nuage de gomme brûlée. Ayant bloqué ses freins, le chauffeur tenta de maîtriser le mastodonte titubant de gauche à droite. Johnny compris que la distance le séparant du bus ne lui permettrait pas d’éviter la collision, il donna donc un gros coup de volant et monta sur le trottoir central. Les pneus de son véhicule tout-terrain absorbèrent avec facilité l’obstacle de béton. Voyant à sa droite la masse rouge qui menaçait de lui tomber dessus, il accéléra, le doubla puis redescendit sur la chaussée devant lui. Le véhicule continua à se frayer un chemin entre les voitures, faisant crisser les pneus à chaque virage. Johnny semblait maîtriser la conduite sportive et garda son calme lorsqu’il aborda le croisement pour tourner vers Lancaster place. Soudain, à côté de lui, un pick-up dont le conducteur avait perdu le contrôle lui arracha le rétroviseur droit et l’obligea à monter sur le trottoir qu’il remonta sur une vingtaine de mètres, manquant de renverser des piétons pétrifiés par le spectacle qui se déroulait sous leurs yeux.
 
   —    Attention, ça va secouer ! cria Johnny.
 
   Devant lui, une camionnette de chantier stationnée l’empêchait de poursuivre sa route, à sa droite, des dizaines de voitures s’étaient immobilisées, formant un gigantesque carambolage. Johnny tira sur le frein à main pour limiter la violence du choc devenu inévitable. Un effroyable bruit de tôle leur déchira les oreilles et leurs ceintures de sécurité se plaquèrent contre leurs torses au moment où ils s’immobilisèrent. bruit
 
   Les deux hommes se regardèrent un moment, étonnés d’être en vie puis sortirent par la portière gauche qui céda au deuxième coup de pied. Les klaxons, alarmes de voitures, sirènes de pompiers et cris d’effroi s’emmêlaient pour ne former qu’un effroyable bruit continu et les véhicules de secours, toutes sirènes hurlantes, essayaient péniblement de se frayer un chemin dans ce gigantesque capharnaüm de voitures embouties.
 
   —    Montre l’écran, cria Sam, vite !
 
   —    Ils sont là, le point rouge est immobile ! 
 
   —    Qu’est-ce qui se trouve à cet endroit ?
 
   —    Le London Eye.
 
   —    Le quoi ?
 
   —    C’est un manège, une grande roue géante qui avait été montée pour le passage à l’an deux mille et qui…
 
   —    Merci Johnny, le coupa Sam, tu m’expliqueras le reste plus tard ! Allons-y !
 
   Les deux hommes grimpèrent par-dessus les carcasses fumantes pour rejoindre le pont puis se mirent à courir. Sam devança rapidement son collègue anglais, sans doute bien moins entraîné qu’un membre du RAID. Il ralentit un peu la cadence pour pouvoir lui parler. 
 
   —    Johnny, je vais y aller tout seul ! Débrouille-toi pour appeler du renfort, on doit bloquer tous les ponts, il faut absolument les empêcher de fuir ! 
 
   —    OK je m’en charge ! Bonne chance, lui répondit Johnny soulagé.
 
   Sam contracta tous les muscles de ses jambes et leva les genoux au maximum pour accélérer le rythme et allonger sa foulée.
 
   Bon sang Lizie, qu’est-ce que tu as foutu ? Tu ne vois pas que ce mec est complètement barré ? Ça va mal finir…
 
    
 
   ***
 
    
 
   James n’avait jamais roulé aussi vite dans la ville. C’était au moment où il longeait par la droite la gare de Waterloo que cela s’était produit. C’était comme la sensation ressentie lors d’un éclair d’orage, mais en mode inversé, une nuit brutale tombée d’un coup sur l’autre rive de la Tamise. De ce côté-ci tout semblait normal, les éclairages publics fonctionnaient normalement.
 
   Bon sang, Matt, je suis sûr que c’est toi qui as fait ça...
 
   —    C’est ton mec qui a plongé la ville dans le noir ? Oh la vache ! Là, je dois avouer que c’est très fort !
 
   —    On ne vous a rien demandé, fermez là et roulez !
 
   —    C’est bon, c’est bon, il ne faut pas vous énerver…
 
   Il ne restait guère que trois cents mètres à parcourir, mais c’était une voie habituellement fermée à la circulation à cette heure-là. La question ne se posa pas longtemps, les flics étaient certainement tous monopolisés sur l’autre rive de la Tamise ! Le taxi longea donc la berge puis s’immobilisa sous les arbres du petit parc, à une petite centaine de mètres du grand cercle lumineux. Matt surgit de nulle part et ouvrit brusquement la portière arrière. Sous le choc, elle eut un moment d’hésitation puis sortit du véhicule :
 
   —    Matt ! Mais qu’est-ce que tu as encore fait ?
 
   —    Lizie, ne m’en veux pas, je voulais simplement que nous passions un peu de temps ensemble, il fallait bien que je les occupe !
 
   —    Tu prends tout à la légère, es-tu devenu complètement fou ? Il y a sûrement des blessés… Matt, est-ce que tu m’écoutes ?
 
   Matt souriait béatement sans répondre puis tira délicatement le bras de la jeune fille pour qu’elle s’approche du bord de l’eau.
 
   James ne pouvait pas rater une pareille occasion, c’était le moment de se faire connaitre par un type important :
 
   —    Hey, mec ! Je m’appelle Leest ! Je bosse pour Jeff tu sais, sans doute que tu es son boss, ou le boss de son boss, enfin un mec super important ! J’ai pris soin de ta poule, tu sais ! Elle doit être sacrément bonne à mon avis !
 
   Matt sortit froidement un calibre 45mm de l’intérieur de sa veste et pointa l’arme dans sa direction.
 
   —    Matt, non ! Supplia Lizie.
 
   —    Mais ce n’est qu’un enfoiré de dealer… sa vie n’est rien !
 
   —    Matt ! C’est un être humain, je te le demande, ne le tue pas. S’il te plait.
 
   Matt enleva avec fermeté la main qu’elle avait posée sur son épaule et se dirigea lentement vers le taxi, le bras armé toujours tendu. Il s’approcha jusqu’à ce que le canon de son arme s’enfonce dans la joue molle et boutonneuse du chauffeur.
 
   —    Leest. Tu es une crevure. Je ne vais pas te tuer parce qu’elle me l’a demandé. Mais je dois te dire que j’en ai une grosse envie.
 
   —    M’sieur, déconnez pas, pleura James.
 
   —    Je te l’ai dit, je ne te tuerai pas. Par contre, je ne peux pas te laisser la traiter de la sorte sans te punir. Tu comprends ?
 
   —     Oui, enfin… je ne suis pas sûr de bien comprendre ce que vous voulez dire par là…
 
   La balle traversa son épaule à bout touchant, réduisant sa clavicule en miettes. Une douleur épouvantable l’envahit quelques secondes plus tard et il s’écroula par terre en gémissant. Matt rangea son arme et revint vers Lizie qui avait suivi la scène avec effroi et lui prit la main.
 
   —    Viens, j’ai une surprise pour toi ! 
 
   Encore une fois, il était passé de la gravité à la légèreté et souriait comme si rien ne s’était passé. Ils longèrent les berges et contournèrent un gros bosquet. Lizie n’en crut pas ses yeux :
 
   —    Une péniche ? Je ne le crois pas, tu as volé une péniche ?
 
   —    Que dis-tu là, je ne l’ai pas volé… Ma très chère, l’argent peut tout. Tu vois l’homme à la casquette ? Cet homme a fière allure derrière sous gouvernail, n’est-ce pas ? C’est un capitaine qui a la responsabilité de plus de cinq cents personnes tous les jours et il gagne quarante mille livres par an. Il travaille cinquante heures par semaine et vit en banlieue avec sa femme et ses gosses. Tout au plus se jette-t-il quelques pintes le soir avant de rentrer pour oublier son quotidien. Je viens de lui donner quatre cent mille livres pour détourner son outil de travail et nous conduire durant dix ou quinze minutes. Demain, il se fera virer pour avoir détourné son outil de travail, mais pourra changer de vie ! Allez viens avec moi, tu dois avoir froid avec cette satanée brise… rien à voir avec la côte ouest…
 
   Ils embarquèrent par le pont avant, Matt s’occupa de rentrer la passerelle en aluminium, coupa les amarres accrochées à un arbre et siffla entre ses doigts en guise de signal de départ. Il posa délicatement une couverture sur les épaules de Lizie et l’invita à le suivre. Ils traversèrent la salle principale en empruntant le couloir central qui les emmena directement au large bar qui se situait à la proue. Sur le comptoir en faux marbre trônait un seau à glace sponsorisé rempli de glaçons contenant une bouteille de champagne déjà ouverte.
 
   —    Quelques bulles pour fêter nos retrouvailles, annonça Matt fièrement.
 
   —    Comment peux-tu prendre les choses avec autant de légèreté ?
 
   —    Quoi ? C’est tout ce qu’il y a de sérieux, c’est un Krug Clos du Mesnil de l’an 2000 ! Je t’ai pourtant appris quelques petites choses sur le champagne, tu me décevrais de ne pas apprécier !
 
   —    Matt, Stop ! J’ai des questions à te poser et je veux que tu y répondes alors s’il te plait, arrête tes pirouettes.
 
   —    D’accord, mais trinquons d’abord ! Ensuite, je répondrais à tes questions, c’est promis !
 
   Contrariée, elle prit le verre tulipe par son pied et l’approcha de celui de Matt. En d’autres circonstances, elle aurait apprécié le breuvage qui lui semblait par ailleurs divin.
 
   —    Matt. Pourquoi m’avoir fait enlever et ramener à Las Vegas pour finalement nous retrouver ici ? 
 
    [image: ]Matt avala deux belles gorgées de champagne et fit claquer sa langue.
 
   —    Un véritable nectar, le chardonnay apporte une fraicheur exceptionnelle…
 
   —    Matt Bronson ! Cria-t-elle en insistant sur son nom de famille.
 
   —    Oui, je sais. Tout cela devait se passer bien plus calmement. Ecoutes bien Lizie. Depuis deux ans, je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour rattraper mes erreurs passées. Ils ont dû t’informer, j’ai donné de nombreuses informations au F.B.I. pour que des têtes tombent et que les réseaux se fragilisent. 
 
   —    Oui, les flics m’ont dit tout cela et c’est tout à ton honneur. 
 
   —    C’est surtout grâce à Daisy ! C’est bizarre, dès que je suis tombé amoureux d’elle, j’ai voulu qu’elle soit fière de moi, toutes mes activités passées n’avaient plus de sens, comme si elle m’avait lavé le cerveau ! 
 
   —     Et maintenant qu’elle est décédée, est-ce que tu ne veux pas tout arrêter ?    
 
   —    Non. J’ai besoin plus loin, pour elle, mais aussi pour toi.
 
   —    Pour moi ? Qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ? Sincèrement Matt, dans quoi veux-tu m’embarquer ?
 
   —    J’ai la possibilité de frapper un gros coup, ici en Europe. Mais il faut que je fasse vite, très vite tous les réseaux du monde sauront que je suis la plus grande balance de tous les temps ! Ils finiront par me faire la peau, où que j’aille. Alors si j’ai voulu te faire venir à Las Vegas c’était pour passer une dernière fois du temps avec toi, pour te dire tout un tas de choses que tu ignores sur moi et parce que je commençais à avoir peur pour toi. Les hommes qui te surveillaient à Paris depuis des mois, c’était également un dispositif de sécurité, parce que ne voulais prendre aucun risque te concernant. 
 
   —    Je comprends mieux, répondit-elle. Est-ce que tu soupçonnes le F.B.I. d’avoir laissé sortir des infos à ton sujet ? 
 
   —    Lizie, je leur ai tellement donné d’informations, tôt ou tard quelqu’un aurait parlé, il est impossible de garder un secret aussi longtemps. J’ai tenu autant que possible mais il était vraiment temps de tout arrêter. 
 
   Lizie prit soudainement conscience qu’elle n’était nullement spectatrice de tout cela, mais qu’elle en était au cœur. Elle but d’une traite le champagne restant dans son verre et empoigna le col de la bouteille pour s’en servir à nouveau. Matt compris qu’il était temps pour lui de lui dire l’ « autre chose ». Ce n’était pas facile du tout, il se versa lui aussi du vin, en but une gorgée puis se lança :
 
   —    Il y a une autre raison qui m’avait amené à te faire venir à Vegas. Je voulais t’informer que j’avais pris soin d’assurer ton avenir, je t’ai ouvert un compte et y ai viré de l’argent, beaucoup d’argent.
 
   Lizie jeta violemment son verre qui se brisa en mille morceaux juste à ses pieds. 
 
   —    Ecoutes bien Matt. J’en ai marre que tu te mêles de ma vie ! Tu vas reprendre ton argent sale et foutre le camp ! J’ai toujours idéalisé notre relation parce j’avais besoin d’un grand frère, parce que ça me rassurait, mais j’étais stupide ! A cause de tes conneries, je suis peut-être en danger de mort ! 
 
   —    Lizie, calmes-toi…
 
   —    Non ! Tu viens là me faire ton grand show et puis quoi encore ? Ah oui, j’oubliais ! Tu vas faire sauter une bombe ou un truc dans le genre ? Bravo !… Merde, tu crois que ça va faire revenir tous ceux qui sont morts à cause de ta dope ? Tu ne pouvais pas me foutre la paix et me laisser dans ma petite vie ordinaire ? Sors de ma vie, Matt Bronson, c’est le plus grand service que tu pourras rendre à ta demi-sœur !
 
   Lizie fit quelques pas, son regard portant vers les berges nord de la Tamise. Les lumières réapparaissaient, quartier après quartier. Malgré le vitrage épais, elle pouvait entendre la cacophonie des sirènes toujours aussi nombreuses à hurler à travers la ville.
 
   —    Lizie, c’est la dernière fois que nous nous voyons, déclara Matt et je voudrais serrer une dernière fois ma fille dans mes bras…
 
   Lizie ne réalisa pas tout de suite ce que ses oreilles venaient d’entendre, son cerveau mit un certain temps à traiter l’information et elle se tourna doucement, comme dans un ralenti de cinéma.
 
   Je voudrais serrer une dernière fois ma fille dans mes bras, une dernière fois ma fille, ma fille…
 
   —     Oui Lizie, ton sang est mon sang et c’est pour cela que je dois aller au bout de ma mission, pour que tu puisses être fière de moi, pour que je puisse partir de ce monde l’âme en paix.
 
   Lizie était incapable de bouger ni de dire un mot. Matt posa son verre, avança vers elle et posa délicatement ses mains sur ses épaules.
 
   —    J’aurais dû probablement te le dire plus tôt, mais je n’en ai jamais eu le courage. 
 
   Lizie se retourna doucement pour lui faire face, sans dire un mot. D’abord il ne se passa rien puis elle se mit à trembler, son cerveau en ébullition essaya d’absorber cette information, tout se bousculait. Non, ce n’était pas possible… En même temps, cela expliquait ce lien très fort entre eux, les cadeaux, leurs voyages. En y repensant, ses parents avaient toujours eu une attitude qui lui semblait bizarre. Ils l’ont laissé partir très jeune pour rejoindre Matt à travers le monde sans jamais y voir un vrai problème…tout se mettait en place, comme une partition un peu fade dont il fallait changer la tonalité, y rajouter des nuances et des ponctuations pour lui donner vie.
 
   Une seule question lui vint de manière immédiate :
 
   —    Et Maman ? 
 
   —    Sois rassurée, ta mère est bien la tienne. J’avais dix-huit ans et nous n’avons été… proches, elle et moi…  Une nuit seulement. Je ne me l’explique pas, c’est arrivé, un point c’est tout. Il aura suffi de cette unique fois pour qu’elle tombe enceinte. Raymond a toujours été là pour toi, je suppose qu’il savait, mais il vous aimait bien trop fort toutes les deux. Profite d’eux,  je n’ai pas eu cette chance.
 
   —    Matt, pourquoi maintenant ? Pourquoi ne pas l’avoir dit avant ? Ou te taire ? 
 
   —    Je crois qu’il est temps pour moi de partir, ma belle.
 
   Lizie se laissa embrasser sur le front, ce qu’il n’avait jamais fait auparavant. Probablement que d’avoir révélé son secret le poussa à ce geste éminemment paternel. Emportée par ses pensées, elle s’assit simplement à même le sol, seule au milieu de ce champ de fauteuils de faux cuir gris.
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   LAS VEGAS, Etats-Unis
 
   Lundi après midi
 
    
 
    
 
   Georges Davis était sorti totalement épuisé de la réunion avec le maire Snyder. Il n’en pouvait plus de ces rapports de force avec les politiciens qui passaient leur temps à gérer leur image et de prendre des gants alors que les voyous continuaient leur business. La retraite approchait et cela lui semblait être une bonne chose. Peut-être était-ce l’âge, peut-être était-il temps pour lui de passer à autre chose, de faire enfin sa déclaration à Amy. Son fils ne lui en voudrait sans doute plus, après toutes ces années… Oui, il allait pouvoir commencer une nouvelle vie, avec une nouvelle compagne ! 
 
   Le téléphone qu’il avait laissé sur vibreur trembla dans sa poche. Un numéro bizarre, visiblement en provenance de l’étranger.
 
    
 
   Hi Georges ! C Matt
 
    
 
   Matt Bronson ! Au fil du temps, il s’était attaché à lui. Ce type s’était véritablement métamorphosé au fil des mois passés à roucouler avec Daisy ! Georges en avait été même un peu jaloux : lui, l’homme de loi n’osait aller de l’avant et le voyou vivait le parfait amour. Question de courage, sans doute. Il longea le couloir pour se diriger vers les ascenseurs, pianotant tout en marchant.
 
    
 
   Matt, C le bordel ici, il faut te rendre à la police
 
    
 
   Georges ne se voyait pas lui demander autre chose que d’être coopératif avec les autorités. Même s’il avait de l’estime pour lui, il restait un homme de loi. 
 
    
 
   Non merci. Prends soin de toi et fais ta demande à Amy ! Je t’envoie encore quelques docs sur Desculpar par mail. Adieu
 
    
 
   Étrange que ce type lui parle d’Amy alors qu’il était justement en train de penser à elle ! Quoi qu’il arrive, grâce à lui des dizaines d’arrestations ont pu se réaliser et un grand nombre de criminels se retrouveront derrière les barreaux. Soudain, il entendit une voix qui semblait se rapprocher de lui : 
 
   —    Georges, hey Georges ! Bloquez l’ascenseur, vous voulez bien ? 
 
   C’était Gomez, le fédéral qui trottait à bonne allure dans sa direction.
 
   —    Bien sûr ! Venez avec moi, je vais me rendre au bureau du coroner pour l’autopsie du jeune homme qu’on a trouvé ce matin.
 
   —    Merci Georges ! souffla Gomez. Je veux bien vous accompagner ! 
 
   Georges rangea son téléphone dans sa poche et ils prirent l’ascenseur jusqu’au parking du sous-sol. Les bureaux du Coroner se trouvaient de l’autre côté de l’autoroute, à un pâté de maison seulement du bâtiment du Police Department. Les deux flics n’échangèrent pas un mot durant le trajet, se contentant d’écouter un Best-Of de Franck Sinatra que Georges mettait en boucle depuis quelques jours déjà.
 
   Se garer sur Pinto Lane était normalement interdit, il fallait se rendre sur l’immense parking qui se trouvait en face du bâtiment, sur Shadow Lane. Aujourd’hui, Georges n’avait pas envie de jouer le flic exemplaire et se gara le long du bâtiment de plain-pied, les deux pneus droits s’enfonçant dans le gravier décoratif.
 
   Les deux hommes passèrent la porte ensemble, présentèrent leur badges au gardien et se dirigèrent vers la salle d’autopsie qui se situait dans la partie droite du bâtiment. Georges avait eu l’occasion de venir à deux reprises en très peu de temps, le voici de retour pour la quatrième victime dont il savait simplement qu’elle avait été mutilée de la même manière que les autres victimes de Desculpar. Georges savait aussi que les probabilités que cette quatrième victime soit fichée étaient fortes, d’ailleurs le coroner devait avoir eu entre temps les résultats et il les leur fournirait dans quelques instants.
 
   Quelques mètres devant eux, les deux lourdes portes-coupe-feu s’ouvrirent brusquement, volant de part et d’autre de Carrie Snow, médecin légiste tout de vert vêtue, fonçant vers eux, le visage grave.
 
   —    Georges ! Qu’est-ce que tu fous ici ? Viens, on va prendre un café à la machine de l’autre côté, tu veux bien ?
 
   —    Carrie ? Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu sais bien qu’il y a des années que j’ai arrêté de boire du café… Ecoutes, je n’ai pas envie d’y passer la journée, montre-moi plutôt ton cadavre, tu veux bien?
 
   —    Georges, je ne… Il vaut mieux que tu ne restes pas là, viens je te dis, suis-moi…
 
   Elle lui prit violemment le bras, le forçat à faire demi-tour en tirant de toutes ses forces pour l’éloigner de la salle d’examen. Gomez haussa les sourcils, ne comprenant absolument pas ce qui se déroulait devant ses yeux, mais resta à leurs côtés. Georges eut soudain un très mauvais pressentiment… Non. Ce n’était pas possible… Il fallait vite chasser cette pensée affreuse qui lui traversa l’esprit :
 
   —    Carrie, le jeune homme, c’est un camé c’est ça ? Tu as eu son identité par le fichier ADN ? Carrie, est ce que c’est bien ça ?
 
   —    Viens Georges, avance s’il te plait, je t’en conjure…
 
   Carrie ne put s’empêcher de trembler, elle desserra légèrement la pince de sa main puis commença à pleurer.
 
   —    Carrie, mais qu’est ce qui te prends ? Non… Carrie… Dis-moi que ce n’est pas vrai… Dis-moi qu’il ne s’agit pas de mon fils, s’il te plait Carrie… Pas Dominic…
 
   Georges se mit à sangloter, posant une main sur le mur du couloir, se laissa tomber à genoux sur le sol en vinyle, chaque seconde sans démenti de la part de Carrie était un coup de poignard dans son cœur. Dominic était son avenir, c’était pour lui qu’il n’avait pas refait sa vie, pour lui qu’il se levait tous les jours, pour lui qu’il espérait partir en retraite avec une belle prime, pour lui qu’il voulait acheter une petite maison en Floride.
 
   —    Georges, murmura Carrie avec difficultés, c’est ton fils. Je suis tellement désolée… Tu sais très bien ce que je vais te dire, tu l’as tant répété aux familles des victimes tout au long de ces années : tu ne dois pas aller le voir ! Tu dois garder de lui un souvenir heureux, penses à ses sourires, à ses joies, penses à des moments heureux que vous avez partagés. Tu comprends Georges ? Je suis sûre que tu comprends et tu sais que j’ai raison !
 
   Elle l’aida à se relever et reprit la direction de la cafétéria. Brusquement Georges se mit à respirer plus rapidement, son visage se transforma de seconde en seconde, la tristesse se mutant en colère puis en folie. De sa bouche sortit un râle effroyable puis il fit demi-tour et courut en direction de la salle d’autopsie. Carrie cria son nom de toutes ses forces, mais rien ne semblait l’atteindre. Gomez se mit à courir aussi, le doubla par la droite, mais l’avant-bras de Georges le stoppa net quand il heurta son nez avec une violence inouïe. Un flot de sang en jailli instantanément et Gomez s’effondra, la tête dans ses mains. Personne ne put empêcher ce père de voir son fils, allongé sur la table d’autopsie, l’orifice ventral béant et le visage mutilé dont on avait privé toute humanité en prélevant les globes oculaires.
 
   Georges tomba à genoux sur le carrelage blanc, sanglotant et criant, s’essuyant du revers de la manche les larmes qui coulaient sans discontinuer de ses yeux. Avait-il besoin d’aller voir ce qui restait de sa chair, de son visage ? Peut-être était-ce pour comprendre ce que ces braves gens avaient ressenti tout au long des années où lui-même les empêchait de voir cela, toutes ces années où il était resté stoïque, considérant simplement ces cadavres comme des supports de preuves pour appréhender leur meurtrier. Peut-être. Plus probablement était-ce pour nourrir sa haine, sa haine envers tous ceux qui étaient responsables de tout cela : Bronson qui avait déclenché cette guerre dont Dominic était un simple dégât collatéral et Desculpar, cette brute sanguinaire qui avait massacré son fils. Il le tuerait. Qu’avait-il à perdre maintenant ? Rien. Rien ne l’empêcherait de se venger, de lui crever les yeux à lui aussi. Sa dernière pensée fut celle de son fils agonisant dans une mare de liquide gluant qu’il savait être celle de son propre sang et qui appelait « Papa, vient me sauver, Papa » puis il s’évanouit.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Il était près de onze heures lorsque Georges se réveilla et mit quelques secondes à comprendre où il se trouvait, sur le canapé en alcantara rouge de son salon. Gomez était installé face à lui, dans un fauteuil qui portait le logo Havana Club sur le dossier.
 
   —    Georges, est-ce que ça va ? Georges, vous m’entendez ?
 
   L’éclairage de la pièce était plutôt tamisé et pourtant il plissa les yeux pour en limiter encore l’intensité, une migraine de première catégorie dansant la chamade dans sa tempe gauche.
 
   —    Ça va Gomez, ça va. Et vous ?
 
   Gomez sourit, conscient du ridicule de son pansement de fortune qui recouvrait son nez mais aussi toute la partie centrale de son visage, d’une oreille à l’autre.
 
   —    Putain Georges, vous ne m’avez pas loupé ! Lança Gomez en riant.
 
   —    Je suis désolé…
 
   —    Appelez-moi Manuel.
 
   —    OK. Désolé Manuel. C’est vous qui m’avez ramené à la maison ?
 
   —    Oui. Carrie m’attends dans la voiture. Chouette fille, votre légiste !
 
   —    Oui, chouette fille, répéta Georges en se redressant.
 
   —    Demain, à l’aube, des centaines de flics vont tout retourner. Toutes les planques des réseaux de Bronson et de Desculpar seront passées au peigne fin. Nous avons des renforts qui arrivent de Los Angeles. Nous allons les foutre en tôle, Georges. Pour un bon bout de temps.
 
   —    Oui, mais vous savez comme moi que Desculpar va s’en tirer. Ces mecs-là s’en tirent toujours.
 
   —    Georges, il faut vous reposer. Je vous récupère demain matin à cinq heures trente, vous devez en être ! Pour tout ce que vous avez fait durant ces années, pour Dominic aussi. Il sera vengé, croyez-moi !
 
   —    Oui. Sans doute. Allez, foutez-moi le camp, Manuel et merci pour tout, je vais aller me coucher.
 
   —    A demain, Georges !
 
   Gomez se leva d’un bond et prit la porte. Georges se leva doucement, vérifia que le fédéral ait bien rejoint son véhicule puis ferma la porte à clé.
 
   Un rhum, il allait boire un rhum ! Le minibar qui se situait sous le téléviseur ne servait guère que les dimanches de pluie, ce qui était plutôt rare dans la région. Il chercha cette fameuse bouteille que lui avait ramenée Dominic lorsqu’il était en voyage d’études à Nassau, aux Bahamas. Il se remémora cette soirée où son fils lui avait raconté avec verve et passion les aventures de John Watling, le pirate qui partit à la conquête de l’Amérique du Sud et qui donna son nom à ce breuvage doré.
 
   —    A ta santé fiston, déclama Georges en avalant une belle rasade.
 
   Une chose lui traversa l’esprit : le mail de Bronson. Il reposa la bouteille sur la table basse et attrapa son ordinateur portable. Vite ! Démarrer, Windows, connexion internet, boîte mails, rafraichir. Deux minutes plus tard, il cliqua sur le message en question, et téléchargea un fichier Word rempli d’adresses, de nom, de commentaires du type « couche avec untel, fréquente tel bar à hôtesses, a ses habitudes dans tel bistrot, etc… ». C’était la dernière liste pour le F.B.I. de Bronson, des informations qui concernaient son organisation mais aussi celle de son ennemi. 
 
   Georges ne mit pas longtemps à trouver une adresse décrite comme celle de la « copine régulière » de Desculpar quand il était à Vegas. Il écrivit l’adresse sur le dos de sa main, traversa au pas de course le salon puis la cuisine pour se rendre à l’arrière de la maison, dans le garage. Il plia ses jambes et glissa sa tête sous l’établi en bois. Il tira vers lui une cantine métallique noire qui crissa fort. Une fois les deux cadenas à code retirés, il réfléchit à ce qu’il allait prendre. Il se décida pour une Lupara, un fusil de chasse à canon scié, deux Colt 1911 et deux grenades à main. Il fourra le tout dans un panier à courses en plastique, se rendit dans l’entrée de sa maison et ouvrit le petit range-clé décoré de coquillages. Un cadeau de Dominic confectionné à l’école à l’occasion d’une fête des Pères il y a des années. Il prit la clé de la Mustang de son fils, un vieux modèle qui restait garé dans la rue. Son fils n’en prenait pas grand soin, elle arborait de nombreuses bosses et rayures sur toutes les faces. Il démarra l’engin qui vrombit sauvagement et se mit en route.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Desculpar commençait à se plaire dans cette ville, dite du péché ! Maintenant que Bronson n’était plus là, il pourrait recruter à tour de bras. Les intermédiaires étaient faibles, ils comprendraient vite qu’il valait mieux changer de patron volontairement que de se retrouver avec une balle entre les deux yeux ! Les bas quartiers de la ville tomberaient rapidement, du moins pour le business des amphétamines et du crack. La cocaïne des beaux quartiers et celle des grands hôtels ce serait plus long : les réseaux étaient plus difficiles à détecter, il y avait plus d’occasionnels dealant uniquement le week-end ou des croupiers qui rabattaient les gagnants des tables de poker. Peu importe, son avenir était assuré et il fallait fêter ça ! Pour cette nuit, il demanda exceptionnellement à ses gorilles qui habituellement ne le lâchaient pas, de prendre un peu leurs distances. Il leur donna mille dollars à chacun afin qu’ils puissent s’amuser au Texas hold’em. Pendant ce temps, il présenta Hu-Li une petite asiatique, coupe garçonne et lèvres percées à Johanna, sa petite copine. 
 
   —    Allez, Joe… fais pas ta chieuse, on va bien s’amuser tous les trois, deux filles et une bête de sexe comme moi, vous allez kiffer grave…
 
   —    Chouchou, je n’ai pas envie de coucher avec une autre fille et encore moins envie qu’elle te fasse des choses…
 
   —    Joe, allez quoi ! Tu verras, c’est cool, allez…
 
   Johanna savait qu’elle ne pourrait pas résister longtemps aux délires de son homme qui obtenait toujours ce qu’il voulait, quitte à sortir un flingue pour pimenter leurs jeux intimes, alors elle finit par céder. Il prit la main de Hu-Li et l’emmena sur l’énorme lit King-Size aux draps en satin et l’embrassa fougueusement à pleine bouche.
 
   —    Year, c’est bon mes jolies… vous m’excitez bien… caressez-vous maintenant...
 
   Desculpar retira son T-shirt, le mit en boule pour s’essuyer la nuque trempée de sueur et le lança contre le mur. Il s’approcha du lit et baissa son pantalon. La situation l’excitait au plus haut point :
 
   —    Allez les filles ! Servez-vous ! 
 
   C’est au moment même où il ferma les yeux qu’il entendit deux détonations successives, mais le plaisir qui l’envahissait l’empêcha de prendre au sérieux la situation. Lorsqu’il entendit une troisième détonation, il remonta brusquement son caleçon rouge, poussa les filles en arrière et se mit à la recherche de son arme, un 357 Magnum posé sur la table de nuit.
 
   —    Andreas ! Pepe ! Qu’est-ce qui se passe ? C’était quoi ces coups de feu ?
 
   De l’autre côté de la cloison, des bruits de craquements de bois cassé, des coups : tout laissait penser à une sérieuse bagarre. Une détonation beaucoup plus forte que les autres retentit. Un quart de seconde plus tard, le corps d’Andreas plaqué contre la porte traversa la pièce pour s’écraser lourdement sur la moquette de la chambre à coucher.
 
   Sa poitrine était transpercée en plein centre, un cercle noir de cinq bons centimètres de diamètre d’où sortit une fumée malodorante.
 
   —    Desculpar, cria Georges, montres-toi, espèce de salopard ! 
 
   Desculpar n’y comprit rien. Qui était ce type ? Comment avait-il su où il se trouvait ? 
 
   —    Gringo, qu’est-ce que tu veux ? Cria-t-il en retour. Soudain il agrippa Johanna, quasi nue, et la plaque devant lui et baissa la tête derrière elle, se servant d’elle comme d’un bouclier.
 
   —    Je suis Georges Davis, chef de la police de Las Vegas ! 
 
   —    Le patron de la police, rien que ça ! Quel honneur ! Avez-vous un mandat ? 
 
   —    Desculpar, je ne viens pas t’arrêter, je viens te faire la peau !
 
   Desculpar éclata de rire. Il avait presque oublié le petit gars suspendu au plafond quelques heures plus tôt. Cela lui revenait. C’était évident.
 
   —    Ah, c’est papa qui vient venger son fiston ? Ton rejeton n’était qu’un junky, une sous-merde ! C’est dingue ce que la vie est cruelle, hein papa ? Tu vois, c’est pour ça que je ne veux pas de mioche ! Je me contente de baiser des filles ! Viens ! Viens me voir si tu veux rejoindre ton fiston ! Je vais te massacrer ! 
 
   Au moment où la diatribe de Desculpar se terminait, Georges se projeta aussi loin que possible en avant puis enchaina avec un salto qu’il ne pensait plus maîtriser à son âge. Il se retrouva allongé entre le lit et le mur, à l’opposé de Desculpar.
 
   —    Sors de là, gringo ! Cria Desculpar.
 
   Desculpar entendit un coup de feu, mais chercha nerveusement autour de lui qui était touché quand il sentit une douleur abominable au pied gauche, sa cheville avait littéralement volé en éclats et le fit tomber à terre. Desculpar tira plusieurs fois en direction de Davis, touchant au passage la jeune asiatique qui prit une balle en pleine tête et s’effondra. Johanna s’était libérée des bras musclé de son amant et avait quitté la pièce en criant. Desculpar appuya encore sur la gâchette, mais le cliquetis métallique lui signala que son chargeur était vide !
 
   —    Merde, Davis ! Tu m’as bousillé le pied ! Tu es toujours en vie ?
 
   Georges était bien vivant, mais était blessé aux deux jambes et avait pris une troisième balle dans la poitrine, sans doute le poumon gauche, sa respiration était bruyante et douloureuse. Il puisa dans ses ressources et contourna lentement le lit, rampant dans le sang qui s’écoulait de ses plaies jusqu’à ce qu’il se trouve face à son adversaire.
 
   —    Davis ! Enfoiré. T’as plus de balles non plus, hein ? Allez, gringo, on arrête là, tu es d’accord ? On va se faire soigner et je vais te filer du blé. Plein de blé ! Ensuite on se saoulera la gueule tous les deux, tu veux ?
 
   —    J’ai mieux que ça, répondit lentement le flic.
 
   Il fouilla la poche de son pantalon, la douleur était insoutenable, mais sa détermination encore plus forte. Il sortit d’une main ensanglantée les deux grenades, les dégoupilla et les posa devant lui.
 
   —    Tu n’aurais pas dû t’en prendre à Dominic…
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   LONDRES, Royaume-Uni
 
   Lundi soir
 
    
 
    
 
   Sam avait couru comme un dératé pour traverser Waterloo Bridge. Il longea les rives de la Tamise, vérifiant régulièrement les données du traceur qui lui donnait la position de Lizie par rapport à la sienne. Grand sportif, il avait gardé le rythme pendant que ses collèges britanniques quadrillaient le quartier. Ce n’est qu’en arrivant à hauteur d’une péniche, voyant le signal sur l’écran clignoter en pleine Tamise qu’il comprit que les barrages routiers ne serviraient à rien d’autant que la coupure de courant générale avait clairement bloqué les forces de l’ordre pour un bon moment.
 
   Quand il monta sur la péniche, essoufflé et furieux, il vit Lizie recroquevillée sur elle-même. Il comprit instantanément qu’elle était sous le choc, il se calma et lui prit le bras. Une voiture de police les emmena au siège de la police de Londres, au 37, Wood street.
 
   Un agent vint apporter à Lizie une tasse d’Earl Grey, elle le remercia et souffla longuement sur la surface du liquide bouillant.
 
   —    Allez viens, lui dit Sam, il faut qu’on discute de ce qu’il s’est passé, le représentant de la ville nous attend.
 
   —    Est-ce bien nécessaire ? Je suis totalement épuisée.
 
   —    Oui, c’est nécessaire. Il veut comprendre pourquoi un morceau du centre-ville de Londres s’est retrouvé plongé dans le noir le plus complet, pourquoi des dizaines de voitures se sont télescopées et pourquoi un voyou de Las Vegas a foutu tout ce bordel pour passer dix minutes avec toi, en tête à tête. Je crois qu’il va falloir que tu y mettes un peu du tien, d’accord ?
 
   Lizie n’était pas fière d’avoir menti. Si elle ne l’avait pas fait, Matt aurait peut-être été arrêté et ne mettrait plus quiconque en danger…
 
   —    OK je comprends, on y va, acquiesça-t-elle.
 
   Ils se rendirent dans une des salles d’interrogatoires au milieu de laquelle trônait une grande table centrale avec un luminaire oblong suspendu de la même longueur, inondant la pièce d’un blanc froid. Le représentant de la ville était un petit homme rondouillet portant un costume trop petit et un nœud papillon jaune assorti à une pochette du même tissu. Il entra dans la pièce sans dire un mot, posa sa sacoche sur la table et en extrait une tablette numérique. Il s’assit, appuya sur le bouton d’alimentation et lança une application dictaphone.
 
   —    Un. Deux. Trois. Il est vingt-trois heures dix, bureau de police, Paul Smoothey, enregistrement un. Pouvons-nous commencer ? Mademoiselle. Les informations en notre possession nous font comprendre qu’un malfaiteur américain vous a donné rendez-vous dans notre belle cité, est-ce exact ?
 
   —    Oui, répondit sèchement Lizie.
 
   —    Visiblement, ce personnage peu fréquentable avait un complice qui, après avoir pris en otage un fonctionnaire dévoué, a coupé les circuits d’alimentation de seize pâtés de maisons. Ceci a provoqué un grand nombre de carambolages et des dégâts matériels importants. Etiez-vous au courant de la prise d’otage ? De l’objectif poursuivi ?
 
   —    Non, bien sûr que je ne l’étais pas, mais…
 
   —    Contentez-vous de répondre à mes questions, mademoiselle. Nous sommes tous pressés d’en finir, moi le premier.
 
   Abasourdie, Lizie chercha Sam du regard, mais celui-ci avait baissé la tête, les bras croisés. Elle comprit qu’il était probablement encore sous le coup de la colère suite à ce qu’on pouvait appeler une trahison. Smoothey poursuivit :
 
   —    Le malfaiteur, appelons-le par son nom, Bronson, vous donne rendez-vous sur une péniche détournée par son capitaine, est-ce exact ?
 
   —    Non. Il m’a donné rendez-vous au London Eye, ce n’est qu’une fois sur place que j’ai découvert l’existence de cette péniche.
 
   —    Peu importe. Vous vous êtes vus sur la péniche durant une dizaine de minutes puis il est reparti à bord d’une petite embarcation rapide. Est-ce correct ?
 
   —    Oui, oui, fit Lizie, exaspérée.
 
   —    Ah, j’oubliais. Avant votre rencontre, Bronson vous a envoyé un taxi à l’hôtel où vous résidiez avec le capitaine Samuel Rollin… Le-dis chauffeur a pris une balle tirée par celui-là même qui l’avait engagé ?
 
   —    Oui, mais s’il a pris une balle, c’est à cause de son comportement vis-à-vis de moi…
 
   —    Vous cautionnez donc l’usage d’une arme à feu dans ce cas précis ?
 
   —    Non ! S’emporta Lizie. Dites, je crois que je vais finir par me lever et aller me coucher si vous continuez à me harceler !
 
   —    Mademoiselle, malgré l’heure tardive, je suis ici avec vous. Je fais ce pour quoi je suis payé. Croyez-moi, je préfèrerais être chez moi avec ma femme et mes enfants. Cela étant, à cause de votre ami…
 
   —    Ce n’est pas un ami !
 
   —    Cela étant, Bronson et vous, de manière indirecte, avez provoqué tout cela. Alors terminons-en rapidement, s’il vous plait !
 
   —    OK, allez-y.
 
   —    Je reprends donc, le chauffeur de taxi prend une balle tirée par Bronson, c’est exact ?
 
   —    C’est exact.
 
   —    Quelle était la nature de votre discussion et quels étaient les motifs qui l’ont conduit à mettre la pagaille dans Londres ?
 
   —    Il m’a expliqué qu’il avait plaisir à me revoir, nous avons bu du champagne et il m’a dit que ce serait la dernière fois que nous nous verrions, qu’il ne lui restait qu’une dernière chose à accomplir.
 
   —    Il a dépensé plusieurs dizaines de milliers de livres, mis une ville sens-dessous pour boire du champagne avec vous sur la Tamise ? Vous vous foutez de moi ?
 
   —    Monsieur, je vais rester calme, je ne me fous de personne. Vous vouliez les faits, je vous ai donné les faits. 
 
   —    Soit. Quelle est cette chose qu’il veut accomplir ?
 
   —    Je n’en sais rien du tout. 
 
   —    Vous n’en savez rien. De mieux en mieux !
 
   Smoothey se pencha sur sa tablette et appuya sur le carré rouge qui passa au vert, signalant la fin de l’enregistrement.
 
   —    Ecoutez, mademoiselle. Je ne sais pas quels sont les liens entre vous et ce type. Clairement nous ne pouvons retenir aucune charge contre vous à cet instant, d’autant que visiblement vous êtes un témoin de premier ordre pour Interpol. Alors, je ne puis que m’incliner… Cela étant, je vous demanderai de ne plus remettre les pieds à Londres avant un bon moment, votre présence n’y est clairement plus souhaitée !
 
   —    Bon, c’est fini ? 
 
   —    C’est fini.
 
   Lizie se leva en faisant volontairement grincer les pieds de sa chaise et se dirigea vers la porte, passant devant Sam, le visage fermé.
 
   Sam resta encore une vingtaine de minutes dans la pièce pour compléter le compte-rendu, formula quelques excuses officielles et s’engagea à quitter le territoire britannique dès le lendemain. Il sortit du bâtiment à petites foulées et retrouva Lizie assise sur le perron, les jambes croisées, expulsant des volutes de fumée de sa bouche.
 
   —    Tu fumes ? s’exclama Sam.
 
   —    Non, c’est la deuxième clope de ma vie ! J’ai fumé la première lorsque j’avais treize ans.
 
   Il s’assit à côté d’elle, sans prêter attention à la fine bruine qui commençait à tomber.
 
   —    Lizie, pourquoi m’as-tu menti ? Je ne leur ai rien dit et ça peut rester comme cela, mais tu me dois la vérité.
 
   —    L’intuition.
 
   —    Comment cela ?
 
   —    Je devais lui faire confiance une dernière fois. Et puis je m’étais dit que le lieu du rendez-vous n’était pas très loin de celui que je t’avais donné, je pensais juste gagner un peu de temps, pour comprendre, pour qu’il se livre.
 
   —    Sauf qu’il avait tout prévu pour nous ralentir…
 
   —    Exact, monsieur l’inspecteur, lança-t-elle, expirant la fumée de cigarette en toussant.
 
   Elle finit par jeter le mégot à moitié consumé, se leva et se rapprocha de lui, posant ses mains sur ses joues, ses yeux verts rivés dans les siens.
 
   —    Sam, j’ai envie de t’embrasser !
 
   Sitôt dit, elle rapprocha sa tête puis appuya fortement sa bouche contre la sienne. Sam oublia rapidement la désagréable amertume du tabac et finit par trouver cette initiative inattendue totalement charmante.
 
   —    C’est aussi pour m’excuser.
 
   —    …Oui, OK.
 
   —    Et puis j’en avais envie.
 
   —    …OK.
 
   —    Bon qu’est-ce qu’on fait, il est tard, on rentre à l’hôtel ?
 
   —    …OK ! 
 
   —    Vocabulaire très limité à ce que je vois, c’est ton côté soldat c’est ça ? lança-t-elle en souriant.
 
   —    Non, disons que je ne suis pas habitué à…
 
   —    … à ce qu’une fille prenne l’initiative.
 
   —    C’est ça.
 
   —    Bon, il va falloir t’y faire. Go !
 
   Dernier égard de la police locale, une voiture de patrouille aux portières vertes fluo les ramena à leur hôtel.
 
   Ils traversèrent le lobby, se dirigèrent vers l’ascenseur qui sonna, indiquant sa disponibilité et les portes s’entre-ouvrirent.
 
   —    Je te dis à demain, Lizie ?
 
   —    Rejoins-moi dans ma chambre dans vingt minutes.
 
   —    Qu’est-ce que tu viens de dire ?
 
   —    Pff, souffla-t-elle, tu es vraiment coincé, dis-moi ! J’ai envie de toi alors prends une douche et viens me retrouver dans quinze minutes. Les instructions sont-elles suffisamment claires, monsieur l’officier ?
 
   Un petit -oui- aspiré sortit de la bouche de celui qui visiblement était plus à l’aise avec une prise d’otage qu’avec une femme entreprenante. Il se dirigea vers sa chambre et exécuta les instructions à la lettre…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Lizie se tourna lentement pour éteindre la sonnerie du réveil programmé sur son iPhone, une cantate de Bach en ré mineur qui la mettait de bonne humeur. A côté d’elle, les poings serrés sur les draps, Sam respirait fort et gémissait.
 
   Elle se recoucha, tournée vers lui, admirant les traits de son visage, la régularité de sa barbe recouvrant uniformément son visage, des joues jusqu’à la base du cou. Se sentant observé, il ouvrit les yeux.
 
   —    Bonjour mademoiselle.
 
   —    Bonjour, répondit-elle tendrement.
 
   —    Tu sais que cette nuit j’ai enfreint clairement toutes les règles élémentaires de mon boulot ?
 
   —    Je me doute. Mais tu ne t’en es pas trop mal sorti. Une belle transgression !
 
   —    Oui, je crois aussi.
 
   Ils se regardèrent ainsi quelques minutes encore, profitant de l’instant présent, échangeant des sourires muets qui étaient autant de bavardages complices.
 
   Vers neuf heures, ils prirent un copieux petit-déjeuner dans la salle de restaurant, choisissant une table isolée et discrète.
 
   —    Bon, Lizie, c’est quoi la suite ? Tu penses qu’il te recontactera à nouveau ? Du grabuge dans une autre ville que vous auriez visité ensemble ?
 
   —    Je ne sais pas. Il est parti précipitamment. Ecoute… Je ne te l’ai pas dit hier soir mais…
 
   —    Quoi ? Lizie !
 
   —    J’avais besoin d’oublier tout ça. Et puis tu es un merveilleux amant, un vrai bon coup !
 
   —    Oui, bon… répondit-il gêné, merci… mais quelle est cette chose que tu m’as cachée ?
 
   —    En fait, il m’a annoncé que j’étais sa fille.
 
   La cuiller en argent de chez Deetjen tomba de sa main en rebondissant bruyamment sur l’assiette de porcelaine.
 
   —    Quoi ? Mais pourquoi ne m’as-tu pas dit ça hier ?
 
   —    Disons que j’ai eu du mal à encaisser la nouvelle, alors…
 
   —    Alors tu as pris une clope et organisé une partie de jambes en l’air pour te détendre. Pas une seule fois tu ne t’es dit que cela pouvait être important ? 
 
   —    Ça va, on se calme ! J’étais sous le choc, voilà tout. Je pense que c’était la raison principale pour laquelle Matt a voulu me voir hier soir. Il voulait m’annoncer cela. Il m’a redit qu’il avait encore un dernier projet à réaliser et que c’était la dernière fois que nous nous verrions.
 
   Ce type était peut-être simplement devenu fou. La cocaïne, des coups à sa tête portés un peu trop fort, quoi qu’il en soit, Sam se disait qu’il courait peut-être après lui en vain. Finalement, ce type avait aidé les autorités de lutte antidrogue plus que n’importe qui d’autre. Que demander de plus ? Il n’a pas fait usage de bombes, ni provoqué d’attentats par le passé, pourquoi craindre quoi que ce soit de dangereux…
 
   —    Ohé, il y a quelqu’un ? Lança Lizie en agitant la main devant les yeux du flic complètement absorbé par ses pensées.
 
   —    Excuses-moi, chuchota-t-il. A part ça, tu es sûre qu’il ne t’a rien dit d’autre ? Un truc sans importance sur le moment mais qui aurait du sens ? Une piste ?
 
   —    Tu veux dire à part me dire que celui que j’appelle mon père ne l’est pas et que mon géniteur est un fou furieux de première catégorie ? Oui, il m’a dit que c’était ici, en Europe, qu’il voulait porter un grand coup au monde de la drogue. 
 
   —    Vaste terrain de jeu ! Souffla Sam. Mais qu’est-ce qu’il veut à la fin ? 
 
   Sam se resservit des œufs brouillés et du bacon, piocha deux toasts grillés dans la petite corbeille métallique puis reprit :
 
   —    Et si Londres n’était pas un hasard, s’il n’avait pas choisi cette destination que pour t’annoncer sa paternité ? Et s’il était venu ici pour une autre raison ? Une rencontre ? Essaie de te souvenir, est-ce qu’il connait quelqu’un qui habiterait Londres…
 
   —    Le père Frédéric ! Je suis sûre que c’est de lui qu’il s’agit !
 
   —    Le curé dont ta mère parlait ?
 
   —    Oui, le père Frédéric travaillait à l’orphelinat où Matthieu a été élevé jusqu’à la fermeture de celui-ci. Mes parents le connaissaient de longue date et c’est ainsi que l’adoption de Matt s’est concrétisée.
 
   Sam but le reste de café noir que contenait sa tasse puis se leva, heureux de se remettre sur une piste concrète.
 
   —    Allons-y ! Je vais demander à Interpol de retrouver l’adresse d’un curé français à Londres, le temps de plier nos affaires et j’aurai l’information !
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   BADALONA, Espagne
 
   Mardi matin
 
    
 
    
 
   Septembre était sans doute le mois idéal pour qui voulait profiter de la capitale catalane. La chaleur y était encore soutenue, les rues commerçantes moins bondées que durant les mois d’été, les nuits douces pour ceux qui rentraient au petit matin après avoir festoyé dans l’une des innombrables discothèques de la ville.
 
   Agustin inspira à pleins poumons l’air de sa ville natale, un mélange de moiteur citadine et de légers effluves d’égouts qu’il ne trouvait pas incommodants, au contraire, il adorait cela. Cela faisait près de vingt-cinq ans qu’il n’était pas revenu ici, dans cette petite ville de banlieue de Barcelone qu’il avait connue tout petit. L’appartement sombre de son enfance était toujours là, dans la Carrer de Sant Joaquim, à deux pas de la plage. La rue s’était embellie, elle était piétonnière, des boutiques de vêtements ou d’accessoires de modes avaient remplacé les échoppes rustiques du boucher, du cordonnier ou de l’électricien. Il se souvenait de ces fins de journées où il s’échappait, une fois les devoirs faits, pour courir, traverser les voies de chemin de fer et rejoindre la plage, bien plus modeste à l’époque. Aujourd’hui, plus moyen d’y accéder facilement, il fallait remonter la rue jusqu’à rejoindre la Rambla où un passage souterrain menait à la mer.
 
   Il était fourbu. Après avoir traversé la frontière mexicaine sans aucune difficulté, il avait pris un vol régulier pour Mexico d’où il repartit pour traverser l’Atlantique et atterrir à l’aéroport de Bâle, en Suisse. Malgré la qualité de son faux passeport, entrer dans l’espace Schengen n’était pas facile. La Suisse n’était pas hermétique aux généreux investisseurs venant placer leurs liquidités dans une des nombreuses banques du pays, Agustin s’était donc arrangé pour rencontrer son interlocuteur banquier à l’aéroport même, dans une des pièces réservées aux diplomates. Il avait fait virer quelques dizaines de millions de dollars de son compte aux Iles Caïmans vers l’établissement helvète. Agustin avait signé l’ensemble des documents administratifs, une simple formalité. Une fois celle-ci effectuée, il avait traversé la petite douane interne à l’aéroport comme tous les touristes, sans être inquiété le moins du monde. Une fois en France, il avait loué une voiture de location, dix heures de route à travers l’hexagone lui ayant suffi à retrouver sa Catalogne natale. 
 
   L’hôtel Miramar de Badalona était un établissement simple, mais dont les chambres à partir du quatrième étage bénéficiaient d’un balcon avec « vue mer », ce qui était le cas pour la sienne. Après une courte nuit, il se dirigea vers la salle de bain. Il eut une frayeur lorsqu’il se regarda dans la glace, il était métamorphosé depuis qu’il avait rasé sa barbe touffue qui lui étouffait le visage. Il resta un moment immobile, les mains empoignant les rebords du lavabo, bras tendus, tournant légèrement la tête de gauche à droite pour en discerner les nouvelles subtilités.
 
   Il s’habilla d’une veste de jean démodée et suffisamment ample pour cacher un couteau de chasse qui ne le quittait jamais. Le petit-déjeuner fut simple : un double expresso pour accompagner son pan tumacat recouvert de jambon ibérique. Durant toutes ces années passées aux Etats-Unis il en avait rêvé de nombreuses fois. Bien sûr, il aurait pu acheter de la pata negra sur le net, mais ne l’avait tout simplement jamais fait, peut-être pour éviter le mal du pays. Une fois le buffet dévalisé, il sortit dans la rue puis s’assit sur le banc situé entre les deux palmiers qui se dressaient devant l’hôtel. Vers six heures trente, Matt arriva, vêtu d’un pull rayé et de lunettes de soleil Ray Ban. 
 
   —    Agustin! Putain ! Qui pouvait se douter que derrière cette barbe se cachait un tel tombeur ! Tu aurais dû raser tout cela bien plus tôt !
 
   —    Matt, mon ami ! S’écria le Catalan, se levant d’un bond.
 
   Les deux hommes se serrèrent longuement les mains puis marchèrent lentement le long de la Rambla, le soleil du matin leur chauffait déjà les joues et leurs ombres immenses prenaient toute la largeur de la voie pavée.
 
   —    Nous y sommes, Agustin, nous y sommes !
 
   —    Oui. Je suis fatigué Matt, pas seulement physiquement.
 
   —    Je comprends. Tu as mérité ta retraite, profites ! Tu as de l’argent, tu peux maintenant t’occuper des tiens, tu es ici chez toi !
 
   —    Je sais. Mais est-ce que tu crois que des hommes comme nous méritent cela ? Est-ce que tu crois qu’on arrive à changer ? Tu crois qu’on se passera de l’adrénaline ? Je ne sais pas si je pourrai me passer de tuer, de faire du mal. J’en ai l’envie, mais ne suis pas sûr que d’avoir envie soit suffisant… 
 
   —    Je comprends. Il faut que tu trouves ta Daisy à toi. Moi, elle m’a complètement transformé ! 
 
   —    Oui. Peut-être. Espérons… C’est donc la dernière fois que nous nous voyons, le questionna Agustin, presque ému.
 
   Les deux hommes s’immobilisèrent et se firent face. Ils avaient vécu tant de choses ensemble qu’une complicité fraternelle s’était créée entre eux, même si hiérarchiquement, Agustin avait toujours pris ses ordres auprès de Matt, s’évertuant à accomplir toutes les missions y compris les plus sinistres. Matt avala sa salive puis sourit avant de répondre :
 
   —    Oui, mon ami. Cela doit finir ainsi, tu le sais bien. Je dois mener à bien mon plan pour offrir à Lizie son cadeau. Bon ! Avant que je finisse par verser une larme, est-ce que tout est prêt de ton côté ? 
 
   —    Oui, c’est prêt. J’irais à l’usine vers midi, dès ce soir les camions seront chargés et pourront quitter le site. Es-tu sûr que c’est la bonne décision, Matt ? 
 
   —    Ma contribution permettra peut-être à ma fille de vivre dans un monde un peu meilleur ! C’est ce que je peux faire de mieux pour elle.
 
   Une grande accolade clôtura leur discussion, Matt héla un taxi jaune et noir et laissa Agustin qui ne se lassait pas d’admirer le soleil catalan en pleine ascension dans le ciel. Il était sûrement temps de changer de vie…
 
    
 
   ***
 
    
 
   La quarantaine insoupçonnée, une barbe de trois jours soigneusement taillée, Javier Llaurado était catalan jusqu’au bout des ongles, aimait plus que tout sa ville, les soirées animées avec ses amis, les vendredis après-midis sur la plage de Sant Marti ou les bars du quartier branché de Gracia. 
 
   L’homme quitta son appartement du centre-ville et enfourcha sa Japonaise de 1200cc en direction de l’usine Iberitech située dans la ville de Castelldefels, au sud de l’aéroport. En tant que directeur de production, il se faisait fort d’arriver tous les matins le premier, vers sept heures. C’était une bonne demi-heure avant que la petite quinzaine d’employés le rejoigne sur le site. Iberitech était un petit site industriel ultra-moderne, spécialisé dans la production de pâtes et poudres intégrant des nanoparticules. Même si les process de fabrication n’étaient pas d’une grande complexité, un niveau d’hygiène élevé y était requis, ce qui expliquait l’accès strictement réservé au personnel formé.
 
    Chaque matin, lorsqu’il arrivait à proximité du site industriel, Javier ralentissait en débrayant, passait la seconde ce qui faisait crier sa machine, bruit que le vigile chargé de sécuriser l’accès anticipait en ouvrant le portail automatique. Ainsi l’engin pouvait-il rentrer à bonne allure et se garer sur le parking se situait vingt mètres plus loin, près de l’entrée du bâtiment administratif. La construction était très récente, un cube de dix mètres par dix dont la façade vitrée reflétait avec netteté tous les détails de la cour d’accès.
 
   Ce matin-là, contre toute attente, sortant du dernier virage à grande vitesse, Javier dut freiner brutalement son engin qui s’immobilisa à quelques centimètres à peine de la barrière en aluminium qui n’avait pas bougé d’un iota. 
 
   —    Merda, que pasa, grogna-t-il tout en abaissant la béquille avant de se diriger vers la petite loge du vigile. Il retira son casque intégral et poussa la porte en acier donnant accès à une petite pièce de dix mètres carrés comprenant un bureau, deux chaises et un petit frigo. Inspirant fortement, Javier n’eut pas le temps de verbaliser sa colère et s’arrêta net de respirer quand il se trouva nez à nez avec un géant de plus de deux mètres pointant une arme équipée d’un silencieux en direction de sa tête.
 
   —    Bon Dia, Monsieur le Directeur, lui lança-t-il d’un ton enjoué. Je suis à peu près sûr que vous avez l’intelligence nécessaire pour ne pas agir comme ce type-là… Javier tourna la tête vers la gauche et ne put retenir un toussotement d’effroi lorsqu’il vit au sol le corps désarticulé du vigile. Le colosse reprit :
 
   —    Monsieur Llaurado, vous allez garder votre calme n’est-ce pas ?
 
   —    Oui, mais… Je ne comprends rien à ce qu’il se passe. Qu’est-ce que vous me voulez ? 
 
   —    Vous allez vite le savoir. Mais avant toutes choses, nous allons nous rendre dans votre bureau, vous voulez bien ?
 
   L’homme suivi Javier qui désactiva fébrilement l’alarme au niveau de la porte d’entrée, traversa le petit hall central, emprunta l’escalier de marbre jusqu’au premier étage où il approcha son badge d’une borne chromée pour ouvrir la porte coulissante de son bureau. La particularité du lieu était que cette pièce prenait toute la largeur du bâtiment, une partie vitrée vers l’entrée de l’usine, une autre donnant sur le bâtiment de la production comprenant des cuves en inox reliées par un réseau de tubes enchevêtrés.
 
   Le cœur de Javier reprit doucement un rythme plus normal, il tenta de se contrôler et de se remettre à raisonner :
 
   —    Que diable voulez-vous trouver ici ? Il n’y a rien qui ait de la valeur pour vous, bon sang !
 
   —    Monsieur Llaurado, qui vous dit que nous voulons voler quoi que ce soit ? 
 
   Le colosse se dirigea vers la façade avant, tapota un bref SMS sur son smartphone puis reprit :
 
   —    Monsieur le Directeur, dans quelques instants, un de mes collègues va nettoyer la guitoune d’accueil et prendre la place de votre défunt vigile. Il laissera rentrer comme d’habitude vos employés sur le site et tout ressemblera à une journée parfaitement normale. Après que le dernier des employés soit arrivé, vous allez rassembler tout le monde pour votre briefing matinal comme tous les matins.
 
   —    Qu’est-ce que vous attendez de moi exactement ? 
 
   —    Monsieur le directeur, vous allez mettre en route votre ligne de fabrication normalement. Simplement, nous allons vous fournir les matières premières, notre chimiste vous donnera un coup de main et vous ferez en sorte que tout se passe bien.
 
   —    Quoi ? Mais je ne comprends pas… nous fabriquons des produits bactéricides qui sont vendus à travers toute l’Europe à des industriels qui fabriquent tout un tas de produits de grande consommation. Qu’est-ce qui se passe là ? Etes-vous des terroristes ? Je refuse de participer à cela, vous m’entendez ? Je refuse catégoriquement !
 
   Javier eut un rictus nerveux et croisa les bras fermement.
 
   —    Monsieur Llaurado. Je suis un professionnel dans ma branche certes un peu particulière et j’ai évidemment envisagé l’hypothèse d’une réticence de votre part. Je comprends très bien. Regardez très attentivement l’écran de mon téléphone, je vais lancer une session Skype qui devrait vous intéresser au plus haut point.
 
   Au fil des secondes, les yeux de Javier s’écarquillèrent puis se remplir de larmes lorsqu’il vit la terreur dans les yeux de son ex-femme Maria et de leur fille Alexia qui venait de fêter ses quatre ans. Elles étaient assises par terre, contre un mur de l’appartement de son ex., bâillonnées et ficelées fermement à l’aide de sangles épaisses. Leurs regards et le bruit étouffé de leurs pleurs firent inévitablement craquer Javier qui tomba à genoux.
 
   —    Pitié, je vous en prie, ne leur faites pas de mal… je vous en prie…
 
   —    Je vois que vous avez fini par prendre en compte les enjeux, Monsieur Llaurado. Je peux donc compter sur votre entière collaboration, n’est-ce pas ? 
 
   Javier acquiesça en hochant frénétiquement la tête.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Comment se trouver si près de l’appartement de son enfance sans y faire un détour ? Agustin ne pouvait pas s’y résoudre. Iberitech attendrait, d’autant que ce mastodonte de José et son équipe étaient sur place et s’occupaient de tout. Rien ne pressait. Il lui suffirait de s’y rendre en fin d’après-midi pour s’assurer que la production soit bien chargée dans les camions. Il lui resterait alors à supprimer le directeur de production, probablement en simulant un accident de moto et à provoquer quelques dégâts réalistes à son engin puis jeter corps et machine du haut d’une falaise. José s’occuperait de son ex-femme et de la gosse. Il valait mieux qu’il ne pense pas à cela, définitivement il ne supportait plus toute cette violence…
 
   Lorsqu’il se trouva au pied du petit immeuble du numéro 40 de la Carrer de Sant Joaquim, il se sentit mal, son ventre se noua et il avait la bouche pâteuse. Un voyou de la trempe d’Agustin qui tremblait de peur de presser un bouton de sonnette était une situation bien curieuse. Comme si ce geste simple avait le pouvoir de le transporter instantanément trente ans en arrière.
 
   Il appuya tout en fermant les yeux. Après quelques secondes qui lui parurent une éternité, la gâche électrique se mit à bourdonner et il poussa la porte. Il avait maintenant franchement peur de ce qu’il allait découvrir. Il monta lentement les marches inégales. Plus qu’une volée de marches et il saurait. Toutes ces années durant, il n’avait jamais ressenti le besoin d’avoir des nouvelles de sa famille. Maintenant qu’il était revenu sur ses terres, il se souvenait de tout, de son père qui buvait trop, de sa mère qui travaillait chez le boucher d’en face et qui lui faisait faire ses devoirs, qui s’assurait qu’il ait de bonnes fréquentations et lui cuisinait ces bons petits plats qu’il aimait tant. Devant la porte entrebâillée, il se souvint aussi de ce jour où son père le frappa une fois de plus, une fois de trop et où il lui fracassa la tête contre la rambarde en acier rouillé du petit balcon qui donnait sur la rue. Sa mère l’avait alors persuadé de partir, loin. C’est ce qu’il fit en embarquant le soir même comme matelot sur un paquebot à Barcelone. C’était il y a trente ans.
 
   —    Bon dia, tenta-t-il d’une voix tremblante, Ola… Est-ce qu’il y a quelqu’un ?
 
   Une main fripée se saisi de la poignée et ouvrit la porte. La vieille femme courbée se retrouva face à lui, fronçant les sourcils d’incompréhension.
 
   —    C’est moi maman… Agustin…
 
   Trente ans s’étaient écoulés et il était pétrifié, ne sachant pas quoi ni comment faire, la prendre dans ses bras n’avait jamais été usuel et exprimer ses sentiments encore moins. Il ne put détacher son regard des yeux de celle qu’il avait essayé d’oublier toutes ces années. Son cœur se mit à battre plus fort quand il vit les lèvres de la vieille se détendre et ses yeux jusqu’alors secs, s’humidifier.
 
   —    Agustin ! Viens dans mes bras, mon fils ! Je savais que tu reviendrais un jour !
 
   Agustin la serra dans ses bras. Il se rendit compte que la peur était à nouveau possible pour lui, la peur de la perdre, la peur de lui faire mal, la peur de parler ou de faire une fois de plus les mauvais choix.
 
   Après cette longue étreinte, la vieille mit sa frêle main dans celle de son fils, la serra puis l’invita à entrer. Ils s’assirent face à face, autour de la petite table en formica bleu qui n’avait pas quitté la pièce toutes ces années durant, tout au plus le cerclage métallique avait-il moisi et noirci.
 
   —    Agustin ! Aimes-tu toujours les calamars farcis ? Je suis sûre que tu n’en as pas mangé depuis tout ce temps. Veux-tu que je t’en prépare ?
 
   Agustin ne put retenir ses larmes et sanglota, de plus en plus fort, comme pour extraire de son corps trente ans de larmes contenues.
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   LONDRES, Royaume-Uni
 
   Mardi 11 h
 
    
 
    
 
   Dans un Londres globalement sage et policé, certains quartiers comme Camden Town étaient des trouées de liberté transgressive dont la capitale s’enorgueillissait. La démesure et le mauvais goût faisaient l’objet d’une joyeuse compétition où tous les coups étaient permis : façades aux couleurs bariolées, enseignes lumineuses démesurées, ici une chaussure géante, là un hamburger factice à l’horrible mayonnaise luminescente. C’était un quartier essentiellement jeune, repaire de tout ce que la ville pouvait compter de tatoués, punks multicolores ou jeunes provocateurs. Tous ces farfelus cohabitaient dans ce quartier aux rues remplies de boutiques, brocantes et restaurants bon marchés.
 
   Lizie et Sam se firent déposer par un agent de police dans Buck Street, devant une boutique alignant des centaines de t-shirts arborant des slogans provocateurs, tous recouverts d’une fine bâche plastique, alliée indispensable du commerçant pour faire face aux capricieuses averses britanniques.
 
   Ils marchèrent silencieusement, côte à côte, chacun repensant à l’étrange, mais délicieuse nuit qu’ils avaient passée ensemble. Pour Lizie ce n’avait certainement pas été de l’amour, plus un besoin de ne pas être seule cette nuit-là, l’envie de tout oublier dans les bras d’un homme qui l’attirait. Elle n’avait pas encore totalement intégré l’information de sa filiation, son cerveau était sans doute encore « en cours d’analyse » pour ainsi dire. 
 
   Ils longèrent sur deux cent mètres des bâtiments de briques rouges aux rez-de-chaussée de moins en moins animés puis arrivèrent à Stucley place, dans une petite ruelle sans charme, totalement opposée à la bruyante et farfelue Camden High Street. Plus la moindre boutique en vue, un côté de la voie était entièrement dédié à des résidences de standing crépis d’un blanc éclatant, de l’autre de petits bâtiments anciens en passe d’être rénovés. Ils arrivèrent finalement à l’adresse présumée du père Frédéric. Sam toqua sur le carreau opaque de la porte d’entrée au vernis noir craquelé.
 
   —    Voilà, voilà, I ’m coming !
 
   Lizie ne put retenir un sourire quand elle reconnut la singulière voix gutturale et déraillante du curé à laquelle se rajoutait un épouvantable accent français. La porte émit un grincement aigu et s’ouvrit sur un homme d’une soixantaine d’années, filiforme, vêtu d’un atroce pull orange vif et dont la calvitie était si prononcée que seules quelques touffes de cheveux gris surplombaient ses oreilles décollées. Son visage s’éclaira quand il reconnut Lizie et sa bouche s’entrouvrit sur une dentition gigantesque : 
 
   —    Bonté divine ! Lizie ! Quel plaisir de te revoir ! Entrez, entrez tous les deux, je ne suis pas totalement surpris de vous voir ! Voulez-vous un peu de thé ? J’ai un excellent Earl Grey que mon voisin coréen me fait venir directement d’Inde, vous m’en direz des nouvelles ! 
 
   Sam lança un regard intrigué à Lizie, quelque chose qui voulait dire   -qu’est-ce que c’est que cet ovni- et reçu en retour un haussement d’épaules et un sourire amusé. Après une petite entrée, ils pénétrèrent dans un large espace qui vraisemblablement servait de pièce à vivre, composé d’un bric-à-brac de meubles dépareillés, fauteuils usés au cuir craquelé, bibliothèque de mélaminé repeinte grossièrement, rocking-chair américain et table monastère sur laquelle s’étalaient des piles de livres poussiéreux.
 
   —    Lizie ! Je ne crois pas me souvenir que tu ne sois jamais venue ici, n’est-ce pas ? Cria le curé pour couvrir le bruit de l’eau de la théière qui arrivait à ébullition.
 
   —    Non, jamais, mon père. La dernière fois que nous nous sommes vus, c’était à Reims. Je ne savais pas que vous viviez à Londres ! Au fait, cela ne pose-t-il pas de problèmes avec l’Eglise locale ? 
 
   Le curé passa la tête brièvement derrière la porte de la cuisine pour parler moins fort :
 
   —    Tu veux dire parce qu’ils sont anglicans ? Bah, nous prions tous le même Bon Dieu, tu sais. J’ai toujours aimé cette ville bouillonnante et j’ai tout simplement décidé d’y passer ma retraite. Ici, je donne un coup de main à des associations qui aident tous ces pauvres gens qui viennent ici pour y chercher bonheur. Du moins quand ils arrivent à passer la frontière à Calais… Comme je parle anglais et français, cela nous aide pour tous ceux qui viennent du continent africain, ils sont pour la plupart francophones.
 
   Le curé disparut quelques instants puis réapparut bruyamment en donnant un violent coup de pied dans la porte de la cuisine. Il portait des deux mains un plateau en plastique rouge marqué Coca-Cola sur lequel étaient posés une théière en aluminium et trois mugs ébréchés qu’il posa délicatement sur un petit recoin miraculeusement non encombré de la table.
 
   —    Voilà, voilà, voilà ! Mais asseyez-vous, nom d’une pipe, ne soyez pas gênés ! Allez Lizie, prends le rocking-chair, jeune homme, prenez le fauteuil, il est extrêmement confortable, je m’y endors régulièrement vous savez !
 
   Les jeunes gens s’exécutèrent et Lizie se racla la gorge avant de prendre la parole :
 
   —    Mon père, nous venons…
 
   —    … Me parler de Matthieu, répondit-il souriant à pleines dents.
 
   —    Oui, mon père. Nous aimerions savoir pourquoi il est venu vous trouver. Je ne sais pas ce qu’il a pu vous dire au sujet de ses affaires outre-Atlantique, mais il est recherché par les autorités américaines et européennes. D’ailleurs, je n’ai pas eu le temps de vous présenter Sam, un ami qui travaille pour Interpol.
 
   Sam la dévisageait d’un air interrogatif : « un ami » n’était pas tout à fait le qualificatif auquel il s’attendait après une nuit somme toute assez torride… Toutefois, il n’aurait su affirmer quel terme eu été plus adéquat…
 
    Le père Frédéric retira la boule métallique contenant les herbes indiennes dont il raffolait et versa le liquide bouillant dans les mugs.
 
   —    Jésus, Marie, Joseph, lança-t-il, je ne l’imaginais pas criminel mon petit Matthieu. Ce matin, il m’avait l’air parfaitement détendu, il était venu me dire que ses affaires marchaient bien et qu’il venait de faire une plus-value exceptionnelle. Vous pensez bien que je me suis empressé de lui rappeler quelques préceptes universels sur le danger du bonheur matériel…
 
   —    Bien sûr mon père, acquiesça Lizie. Cela étant, aurait-il parlé d’un projet quelconque, de ce qu’il allait faire dans les prochaines heures ?
 
   —    Attendez, je n’avais pas fini… Comme je vous le disais je lui ai fait la morale, mais il m’a eu, le galopin…
 
   —    Galopin ? S’exclama Sam, jusqu’ici silencieux.
 
   —    Oui, monsieur ! Matthieu est venu m’apporter une dotation pour mes bonnes œuvres… Une très grosse somme ! Bonté divine, il a fait virer cinq cent mille euros sur le compte de l’association, vous vous rendez compte ? Alors, je dois avouer que je ne lui ai pas fait la morale bien longtemps… Vous imaginez le nombre de pauvres gens que nous pourrons aider grâce à cette somme ? C’est prodigieux !
 
   Sam prit sa tasse bouillante, souffla fort sur la surface du liquide puis se recula sur le dossier de cuir :
 
   —    Mon père, Matt est un dealer de haut vol, il n’a jamais été trader. Cet argent provient sans nul doute du trafic de drogue. Certes, Matt s’est repenti et travaillait depuis deux ans pour le F.B.I mais il a pris la fuite après avoir fait enlever Lizie. Pour être transparents avec vous, nous pensons qu’il a perdu la raison et qu’il pourrait préparer un acte terroriste.
 
   —    Et au passage, rajouta Lizie, il m’a également informé qu’il était mon géniteur…
 
   Le père Frédéric poussa une pile de livres et s’assit sur le bord de la table puis prit une gorgée de thé trop chaude qui le fit tousser.
 
   —    Bonté divine, ainsi soit-il…, souffla-t-il.
 
   Sam poursuivit :
 
   Mon père, Lizie m’a expliqué que vous aviez travaillé dans l’orphelinat où Matt avait grandi et que vous l’aviez recommandé à l’adoption. Vous êtes peut-être la seule personne en qui il avait vraiment confiance. D’après ce qu’il a dit à Lizie, c’est aujourd’hui qu’il veut mener à bien son mystérieux projet, nous n’avons que quelques heures devant nous. Je vous en prie, peut-être vous aurait-il confié quelque chose ? Réfléchissez, peut-être un petit détail vous reviendrait-il ? 
 
   Le curé se gratta nerveusement la tête puis remonta les manches d’un pull trop grand avant de se lancer :
 
   —    D’abord une chose. Lizie, je suis navré de te dire cela, mais je savais pour la filiation. Le lourd secret de la confession. Ne sois pas trop dur avec ta mère. Ce secret la ronge depuis si longtemps…
 
   Lizie accusa le coup. D’une certaine manière elle était restée dans l’illusion qu’il pouvait s’agir d’allégations d’un fou, mais cette confirmation du père Frédéric fit monter en elle la colère. Colère contre sa mère, contre son père ensuite qui ne pouvait ignorer cela. Elle s’en voulait évidemment également à elle-même : comment n’avait-elle rien remarqué ni rien compris toutes ces années… Elle se leva brusquement, expliqua qu’elle devait prendre l’air et claqua la porte d’entrée derrière elle.
 
   Le curé n’en fut pas perturbé et but de grandes gorgées avant de rassurer Sam qui semblait hésiter à se lever pour la suivre :
 
   —    Elle se calmera, ne soyez pas inquiet, mon petit. Je la connais bien, c’est une fille très forte. Elle surmontera tout cela, vous verrez !
 
   —    Vous avez sans doute raison, mon père. Revenons à votre entretien avec Matt. 
 
   —    Que pourrais-je vous dire, il semblait profondément heureux, apaisé. Depuis qu’il avait rencontré cette Daisy il n’était plus le même, il avait totalement changé. Je ne l’ai d’ailleurs jamais revu physiquement toutes ces années, mais nous nous sommes entendions au téléphone deux ou trois fois par an. 
 
   —    Vous as-t-il dit où il se rendait ? 
 
   —    Il est resté quelques minutes seulement. Il m’a remercié d’avoir pris soin de lui lorsqu’il était petit, de l’avoir mis en adoption à des parents aimants, de l’avoir écouté à chaque fois qu’il en avait ressenti le besoin. Pour finir, il m’a simplement souri en précisant que nous ne nous reverrions pas. Rien de plus, ni sur ce qu’il allait faire, ni sur sa destination. 
 
   —    Etiez-vous au courant pour ses activités ?
 
   —    Non et j’aurais dû me méfier, concéda-t-il. J’ai souvent essayé d’en savoir plus, mais je n’avais jamais réussi à identifier les sources de ses revenus. En même temps, il a toujours été très généreux. Il a un bon fond, croyez-moi !
 
   —    C’est un point de vue… Rien d’autre ?  
 
   —    Comme je vous l’ai dit, il m’a apporté un gros don pour mes associations et il m’a embrassé. Il semblait sincèrement ému. Sur le pas de la porte, il m’a dit qu’il allait allumer un cierge pour moi et pour la Sainte Famille. C’est tout. Je vous jure que je n’en sais pas plus.
 
   —    La Sainte Famille ? 
 
   —    Oui, tout en vous le racontant je trouve cela insolite moi aussi. Mais je ne saurais vous dire si cela avait le moindre sens.
 
   Le père Frédéric promit à Sam de le rappeler si un quelconque élément lui revenait puis le raccompagna jusqu’à la porte. Sam le remercia pour son accueil et le salua.
 
   Matt avait un bon fond et il était ému. De mieux en mieux. Depuis le début, ce type est dans un schéma morbide : destruction de son réseau, de son business juteux et maintenant il fait ses adieux à celui qui l’avait élevé. Cela peut mal finir… 
 
   Il tourna dans Camden High Street quand il tomba sur Lizie.
 
   —    Mais qu’est-ce que tu me fais là ?
 
   —    Quel est le problème, monsieur l’inspecteur, ironisa-t-elle en tirant de manière provocante sur un joint de marijuana.
 
   —    Lizie ! Mais qu’est-ce qui te prend ? Où as-tu dégoté cette saloperie ? Tu es parfaitement ridicule, jette-moi ça tout de suite !
 
   —    Au contraire, monsieur l’inspecteur. Je suis totalement totalement… congruente ! Oui la cohérence absolue ! Tu veux encore un autre adjectif ? Je suis open ! 
 
   —    Mais, Lizie…
 
   —    Eh bien quoi ? Visiblement cela ne gênait personne que je sois la fille cachée d’un trafiquant, peut-être que la drogue c’est dans les gènes ! Il était temps que j’essaie ce truc ! Tu vas me jeter en prison ?
 
   Sam attrapa son bras, lui bloqua le poignet et jeta sa cigarette au sol avant de l’écraser d’un mouvement de balayage.
 
   —    Eh ! De quel droit fais-tu ça ? 
 
   —    Ecoute-moi bien, ma belle. Tu viens de te découvrir un géniteur, certes, pas tout à fait conventionnel, mais tu as aussi des parents qui t’ont aimé et accompagné tout au long de ces années. Personnellement, je ne peux pas vraiment en dire autant. J’aurais bien aimé que quelqu’un s’occupe de moi. Alors, arrête de tomber dans le psychodrame et fais tourner tes méninges. Il est temps qu’on mette la main sur « papa cocaïne » ! Si je te dis « la Sainte Famille », ça te dit quelque chose ?
 
   Lizie comprit qu’elle avait poussé le bouchon un peu loin. Elle fit une moue et tenta de recentrer son esprit embrumé par la drogue et de reprendre le contrôle de son cerveau.
 
   —    Alors, répéta-t-il, faire brûler un cierge pour la Sainte Famille cela t’inspire quelque chose ? 
 
   —    Je ne vois pas… non, désolée. 
 
   Quelques secondes plus tard, elle se mit à sourire puis ria, de plus en plus fort. La marijuana inhalée ne lui permettait pas de maîtriser totalement son corps. 
 
   —    Oui, oui, oui ! Monsieur l’inspecteur ! Moi je sais où il est ! chanta-t-elle. Puis elle tourna sur elle-même en sautillant les bras en l’air comme si elle exécutait une bourrée auvergnate. Je sais où il est ! Je le sais, moi ! 
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   BARCELONE, Espagne
 
   Mardi Après midi 
 
    
 
    
 
   Agustin avait longuement serré sa mère dans ses bras puis s’était assis dans le fauteuil et l’avait écoutée. Longuement. Elle avait commencé son histoire le jour où son fils avait quitté la maison puis lui avait raconté les ennuis avec la police après la mort de son père. Elle avait poursuivi en lui parlant de la solitude dont elle souffrait depuis si longtemps, des belles journées également, de celles qu’elle passait à se promener avec ses deux sœurs, tante Maria et tante Cristina qui ne l’avaient jamais laissé tomber. Enfin, elle lui parla aussi du vieux curé qui la confessait invariablement tous les quinze jours, de sa voisine qui venait prendre le café tous les lundis et d’innombrables autres banalités de la vie, tellement éloignées de ce qu’il avait pu vivre toutes ces années. Il avait vécu des situations incroyablement excitantes et pourtant il eut l’impression de l’envier.
 
   Il eut du mal à lui expliquer qu’il allait la quitter encore une fois, mais il réussit à la rassurer. Il ne la laisserait que pour quelques heures, le temps d’arranger quelques affaires, de récupérer sa valise puis il reviendrait. Pour de bon. Il voulait s’occuper d’elle, mener une vie normale, peut-être aller vivre au Chili ou à Panama, loin des services d’Interpol ou du F.B.I. Il avait suffisamment d’argent pour s’acheter, pour leur acheter une nouvelle vie. Mais auparavant, il fallait qu’il se rende à l’usine. 
 
   Il héla un taxi qui le déposa devant une agence de location de voiture où il loua une petite Volkswagen blanche avec GPS, un véhicule choisi volontairement le plus banal possible. Il décida d’emprunter la Ronda Litoral, l’axe routier qui longeait la longue plage barcelonaise. Certes, il mettrait quelques minutes supplémentaires, mais il n’en tenait plus de redécouvrir cette ville qu’il avait chassée de son esprit durant toutes ces années. Il avait même évité de regarder des photos sur le net, zappé à chaque fois que la ville était citée dans un reportage ou qu’elle était le lieu de tournage d’une fiction. Il y a trois ans maintenant, quand Matt avait décidé de passer quelques jours en Catalogne avec Lizie, il avait refusé de venir l’escorter malgré l’insistance de ce dernier. C’était tout simplement trop dur d’y revenir puis de repartir. Ne pas y penser était la meilleure option. 
 
   Aujourd’hui il était heureux ! Il ouvrit grands les yeux pour ne rien perdre du spectacle : la Torre Agbar, ce grand godemiché de verre, la plage de San Marti, le casino et sa sculpture de bronze et l’hôtel W au loin, sa silhouette grandiose exposée au large. De son temps, tout ceci n’était qu’une zone d’usines sales entourées de bidonvilles. Il longea le quartier de La Barceloneta en roulant lentement pour admirer les prestigieuses façades blanches des appartements de standing, reconnaissant ici ou là une rue où il se promenait enfant. Il était plongé dans ses pensées et ne réagissait pas aux klaxons des impatients. Il se reconcentra lorsqu’il quitta le centre, en direction de Castelldefels. Il appela José, qu’il ne connaissait pas physiquement. Il l’avait embauché pour ce boulot grâce à un intermédiaire, Rafaelo, mafieux local à la tête des réseaux de prostitution de la ville. Rafaelo et Agustin s’étaient vus aux Etats-Unis et avaient mis au point l’opération. José était son homme de main le plus proche, toutes proportions gardées, un peu ce qu’il était lui-même pour Matt. Cinq cent mille euros convainquirent Rafaelo de mettre ses meilleurs hommes sur le coup.
 
   —    Allo ? José ? 
 
   —    Qui es-tu ?
 
   —    Agustin, celui qui doit venir vérifier la marchandise.
 
   —    Ah, le Catalan de Las Vegas ! Tout est en ordre ici, la production est lancée. Quand est-ce que tu te pointe ici ?
 
   —    Je serai là dans cinq minutes. Une Polo blanche. Préviens tes chiens de garde. 
 
   Agustin arriva comme prévu devant le portail qui s’ouvrit pour le laisser entrer. Il était à peine sorti du véhicule que le faux vigile se tint devant lui, quelques grommellements incompréhensibles sortirent de sa bouche collée au talkie-walkie. José poussa la porte principale et se dirigea vers eux. Il était énorme, peut-être deux têtes de plus qu’Agustin qui dut lever sérieusement la tête quand son interlocuteur fut en face de lui.
 
   —    Ola, soy Jose !
 
   —    Ola compañero, tout va bien là-dedans ?
 
   —    Viens avec moi !
 
   Agustin suivit José tandis que le vigile reprit sa place à l’entrée du site.
 
   —    La vingtaine de techniciens sont au boulot. Le directeur, Llaurado, est très coopératif, si tu vois ce que je veux dire. La matière première a été livrée ce matin vers huit heures et la fabrication est lancée depuis dix heures. D’ici ce soir, les vingt-cinq tonnes de marchandise pourront être chargées dans les camions. Après mes trois gars et moi attendrons que les ouvriers soient repartis puis on s’occupera du directeur et de sa petite famille. Dis, c’est vrai qu’il s’agit de poudre de cocaïne ? Je ne comprends pas bien, ça va servir à quoi tout ce bazar?
 
   —    T’occupe, mon gaillard. Tu es payé pour faire un boulot, fais-le.
 
   La main gigantesque de José s’abattit sur la tête d’Agustin qui eut la sensation qu’un étau lui broyait sa boite crânienne.
 
   —    Eh, le Catalan… Je n’ai pas l’habitude qu’on me parle comme ça. Alors, quand je pose une question, tu réponds. C’est compris ?
 
    Il rouvrit brusquement sa main, Agustin reculant de deux pas.
 
   —    Merda, je ne voudrais pas être à la place de tes putes quand tu leur files une dérouillée! 
 
   —    Réponds à ma question où c’est toi que je vais mettre sur le trottoir !
 
   —    C’est bon, c’est bon, vas-y mollo ! Je dois reconnaître que tu as des arguments de taille, mon grand… En fait, cette usine produit des microbilles de verre contenant des ions d’argent.
 
   —    Des ions ? C’est quoi ça, des ions ?
 
   —    Bon. Laisse tomber les ions. C’est de l’argent, mais sous forme de nanoparticules. L’argent est un antibactérien très efficace. Le liquide comprenant ces nanoparticules d’argent est utilisé comme une peinture et les industriels en recouvrent les parois des réfrigérateurs, des poignées de porte ou des boutons d’interrupteurs. Si tu poses ta main sur l’objet traité avec ce produit, les bactéries sont immédiatement détruites.
 
   —    Et la cocaïne ?
 
   —    Pour faire simple, on mélange une poudre de cocaïne au liquide contenant les particules d’argent.
 
   —    Donc il y aura de la cocaïne sur les interrupteurs ou les parois de frigo, un peu partout dans le monde !
 
   —    Tu vois que tu as de la cervelle, mon gros ! 
 
   —    Ne te fous pas de moi, prévint José.
 
   —    Du calme, je plaisantais…
 
   —    Mais à ça sert de faire ça ? 
 
   —    Eh bien dans les heures à venir, les vingt-cinq tonnes de produit seront disséminées dans des dizaines de sites de fabrication à travers toute l’Europe. Dans quelques semaines, des dizaines de milliers de personnes seront en contact avec d’infimes quantités de drogue, mais cela va très probablement créer un vent de panique et sans doute déclencher une guerre sans précédent contre le monde de la drogue. Tant que nos produits touchent les paumés, les marginaux ou les prostituées, tout le monde s’en fout. Une fois que cela touchera le citoyen lambda ou les enfants de nos politiciens, cela va tout changer !
 
   —    Vous êtes des grands malades ! En clair, tu es en train de foutre ton business en l’air ! C’est un peu comme si mes putes baisaient à l’œil ! 
 
   —    Eh oui mon gros, on prend notre retraite, plus rien à faire de la cocaïne maintenant !
 
   Ce qu’il venait d’entendre lui semblait aberrant, dénué de tout sens. José se mit à rire de plus en plus fort. Il répétait invariablement la même phrase, riant aux larmes maintenant : « c’est comme si mes putes baisaient à l’œil… ». D’une certaine façon, on pouvait dire qu’il eut une belle mort : même après qu’Agustin eut planté son couteau dans son cou, il continuait à sourire jusqu’à ce que son corps gigantesque s’écroule lourdement au sol. 
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   BARCELONE, Espagne
 
   Mardi Après-Midi
 
    
 
    
 
   « Mesdames et messieurs, nous commençons notre descente vers Barcelone. Merci de rejoindre vos sièges, de remonter vos tablettes et d’attacher vos ceintures. »
 
    
 
   La voix métallique déformée du commandant de bord fit trembler les frêles haut-parleurs du Boeing 737. Lizie dormait profondément depuis plus d’une heure, sa tête posée sur l’épaule musclée de Sam. Il fut soulagé d’entendre le message du personnel navigant, heureux de pouvoir bouger à nouveau, toute une partie de son corps était ankylosée.
 
   —    Je crois que j’ai dormi un peu, chuchota-t-elle les yeux fermés.
 
   —    On peut dire cela, répondit-il en faisant des mouvements circulaires avec son bras droit pour faire fuir le phénomène de fourmillement.
 
   —    En tout cas, tu es super confortable, déclara-t-elle.
 
   —    C’est un compliment qu’au RAID on ne m’avait pas encore fait !
 
   Lizie ouvrit les yeux complètement et tourna sa tête vers lui. Prévenant, doux, attentif, intelligent, fort, mignon. Tous ces adjectifs semblaient lui correspondre. Peut-être qu’une fois cette histoire terminée, une histoire plus aboutie pourrait naitre entre eux… Elle soupira, reprenant ses esprits peu à peu.
 
   Sam replia les tablettes, redressa son siège puis appuya également sur le bouton de celui de Lizie.
 
   —    Bon, je voudrais que tu m’en dises plus maintenant qu’on va arriver à Barcelone où tu penses que nous allons mettre la main sur Matt. 
 
   —    En catalan, la Sainte Famille se dit « Sagrada Familia » et c’est aussi le nom de la fameuse cathédrale érigée par l’architecte Gaudi en plein milieu du centre de Barcelone.
 
   —    D’accord, mais penses-tu qu’il l’a dit intentionnellement au prêtre, dans l’espoir que le message nous parvienne ? 
 
   —    Difficile à dire. Jusqu’à présent il avait toujours une longueur d’avance, on peut donc supposer que cela faisait partie de son plan…
 
   —    …Ou pas ! Son plan a foiré une paire de fois dans les derniers jours. On peut imaginer qu’il avait prévu dès le départ d’aller à Londres pour voir le père Frédéric et lui faire ses adieux, mais il n’était pas prévu qu’il soit obligé de fuir Las Vegas et que nous nous mettions sur sa trace en allant voir le curé !
 
   —    C’est vrai. Si l’attaque du Bellagio n’avait pas eu lieu si tôt, il m’aurait sans doute annoncé notre lien de parenté bien plus tôt et aurait essayé de m’embrigader. Mais on peut imaginer que Barcelone était malgré tout sa destination finale. Tout ce que je peux te dire, c’est que Londres et Barcelone ont été des voyages très intenses, plus que les autres.
 
   —    On pourrait donc supposer que d’une manière ou d’une autre, il voulait revivre ces temps forts. Avant de faire ses adieux.
 
   Lizie reprit la main de Sam et la serra. 
 
   —    Sam, il va se tuer, c’est ce que tu penses ? 
 
   —    Je n’en sais rien, mais il faut évidemment l’envisager. Tu vas tenir le coup ? 
 
   —    Il y a quelques jours, il n’était encore qu’un demi-frère trader, mes certitudes se sont complètement envolées. Le plus important est de l’empêcher de faire du mal à qui que ce soit. Après, s’il doit se tuer… 
 
   Sam serra sa petite main tiède encore un peu plus fort, admirant son courage.
 
   Les pneus du train d’atterrissage crissèrent brièvement en heurtant le bitume du tarmac. L’avion freina intensément avant de terminer son parcours en roulant tranquillement vers la porte de débarquement.
 
   Ils furent accueillis par un petit groupe de militaires dont le leader était un petit homme filiforme, au visage maigre et crevassé, de petites lunettes rondes compensant un visage trop allongé.
 
   —    Bonjour à vous deux, je suis le commandant Cruz. Bienvenus à Barcelone ! Interpol nous a transmis l’ensemble des données et nous avons déclenché le niveau d’alerte terroriste orange. 
 
   —    Ola señor ! répondit Lizie. Vous ne trouvez pas que c’est un peu excessif ? vous y allez un peu fort !
 
   Sam intervint avant même que Cruz ne puisse répondre.
 
   —    Ne t’inquiète pas Lizie, je suis sûr que le commandant sait très bien ce qu’il fait. Il vaut mieux prévoir le pire, c’est un principe de précaution qu’il faut accepter…
 
   Imperturbable, Cruz leur fit signe de les suivre :
 
   —    Venez, nous vous emmenons à notre Q.G. de crise, au commissariat de la Plaza d’España. 
 
   Une vingtaine de minutes plus tard, Lizie et Sam pénétrèrent dans le bâtiment de la police qui faisait face aux anciennes arènes, impressionnant bâtiment entièrement restauré et transformé en centre commercial depuis l’interdiction de la corrida. Ils se retrouvèrent installés dans un grand bureau équipé d’une table de conférence autour de laquelle s’assirent militaires, policiers et quelques civils cravatés, sans doute les représentants de la ville. Cruz prit la parole :
 
   —    Bonjour à tous ! Comme vous le savez, je dirige les forces spéciales et suis détaché par l’armée pour coordonner les actions de lutte antiterroristes entre l’armée, la police et les services de la ville. Vous avez tous reçu les données dont nous disposons à ce jour. Je vous présente Mlle Lizie et Samuel Rollin, un collègue français d’Interpol. Mlle Lizie a de bonnes raisons de croire que Matt Bronson se trouve ici, dans notre ville. Depuis plusieurs heures, son portrait est diffusé dans les postes de police et les principaux lieux publics entre la façade maritime et le mont Tibidabo sont également placé sous surveillance. Evidemment, pour l’instant nous ne sommes sûrs de rien, mais le profil du suspect et ses récents agissements à Londres nous emmènent à être extrêmement vigilants. Mademoiselle, pouvez-vous nous en dire plus ? 
 
   Quelque peu intimidée par la solennité du lieu et le silence l’entourant, elle se racla la gorge puis se lança :
 
   —    Messieurs, je suis convaincu que Matt Bronson est à Barcelone. C’est une ville qu’il affectionne beaucoup et hier, à Londres, il a clairement émis un sous-entendu en évoquant la sainte famille, ce qui en catalan désigne la Sagrada Familia. Je suis incapable de vous dire s’il a voulu que l’information me parvienne et suis également incapable de vous en dire plus sur ses intentions. Selon ce qu’il a laissé entendre, il compte y mener à bien un projet qui lui tiens à cœur, de près ou de loin lié au trafic de drogue mais nous n’en savons pas plus. 
 
   Cruz observa deux ou trois interminables secondes de silence avant de poser sa question :
 
   —    C’est tout, mademoiselle Lizie ? Vous n’avez rien de plus à nous dire ? Pour résumer, il s’agit de l’interprétation du témoignage d’un tiers qui vous emmène à conclure à sa présence à Barcelone. Est-ce bien cela ?
 
   —    Vu sous cet angle, je vous l’accorde, cela semble bien mince. Cela étant, je connais bien cet homme et je ne peux imaginer que ce soit le fruit du hasard, Barcelone est une « suite logique ».
 
   —    En quoi est-ce logique ? répondit Cruz, totalement perplexe.
 
   —    Logique, car nous avions l’habitude de nous voir une fois par an, pour mon anniversaire et Barcelone était sa ville préférée. C’était d’après lui l’endroit au monde où il aurait voulu vivre.
 
   —    Pourtant il menait ses activités criminelles aux Etats-Unis !
 
   —    Excusez-moi, commandant Cruz, sachez qu’il y a quelques jours je ne savais absolument rien de ses activités, s’énerva-t-elle.
 
   —    Vous nous dites que d’un côté, vous connaissez bien cet homme, qui, au passage, serait votre père, et de l’autre, vous semblez tout ignorer de ses activités ! Comment pouvons-nous donc avoir la moindre certitude quant à sa présence physique dans cette ville ?
 
   Lizie serra ses poings, elle commençait à bouillonner intérieurement. Elle se tourna vers Sam, cherchant ses yeux pour lui demander de l’aide. Celui-ci avala sa salive puis fit un clin d’œil dans sa direction, il allait évidemment prendre le relais :
 
   —    Messieurs, déclama-t-il d’une voix puissante, cet homme reste un individu extrêmement dangereux même si, depuis deux ans, il a collaboré avec le F.B.I. pour démanteler sa propre organisation criminelle. En dépit d’une surveillance rapprochée, il a réussi à quitter Las Vegas et les Etats-Unis puis il a provoqué une situation chaotique au centre de Londres, plongeant des quartiers entiers dans l’obscurité totale. Il dispose de moyens financiers colossaux, le F.B.I. estime sa fortune à plusieurs centaines de millions d’euros. Il est donc capable d’acheter la complicité de n’importe qui dans cette ville. Lizie est la personne qui le connait le mieux et Barcelone est notre piste la plus fiable. Evidemment nous serions plus confortables si nous avions un moyen de le localiser, mais pour le moment ce n’est pas le cas.
 
   —    Matt… chuchota Lizie tout en lui donnant un coup de coude. 
 
   Celui-ci la regarda en fronçant les sourcils, ne comprenant pas pourquoi elle l’interrompait. Elle se releva et prit la parole :
 
   —    Messieurs, je crois pouvoir vous aider à localiser Matt Bronson. Samuel ici présent avait équipé mon téléphone d’une puce RFID, je suppose qu’à ce moment-là, il ne me faisait pas confiance… Oh ne vous inquiétez pas, je ne lui en veux pas particulièrement.
 
   —    Lizie ! S’écria Sam.
 
   —    Laisse-moi terminer s’il te plait. Je vous disais donc, messieurs, que cette puce se trouvait sur mon téléphone entre l’appareil et la coque de protection. Matt m’avait alerté que mon compagnon de route m’avait sans doute équipé d’un tel dispositif et je l’ai en effet vite repéré. Lorsque nous étions sur les berges de la Tamise, j’ai compris que Matt pouvait être violent même en ma présence : il a brutalement blessé le chauffeur de taxi qui m’avait conduit à lui. Je n’ai pas réfléchi à ce que je faisais, j’ai décollé la puce de mon téléphone et je l’ai glissé dans sa veste de cuir. Peut-être qu’elle s’y trouve encore…
 
    
 
   ***
 
    
 
   Agustin avait toujours obéi aux ordres même quand il les trouvait contestables. C’était une loyauté qui prenait ses sources quinze ans plus tôt, lorsqu’ils étaient ensemble à New York. Fraîchement débarqué de France, celui qui allait devenir un des hommes les plus puissants au monde avait un accent français épouvantable. Cela l’avait fait beaucoup rire. Il avait en ce temps trouvé des similitudes avec sa propre histoire, des années auparavant, lui-même ayant débarqué de son Espagne natale et subit les moqueries des New Yorkais. Alors, ils s’étaient rapidement liés d’amitié. A chaque fois que Matt grimpa les échelons de l’organisation, Agustin était à ses côtés. Il se chargeait la plupart du temps du sale boulot : éliminer des comploteurs en interne, mettre la pression en menaçant les récalcitrants ou de manière plus triviale, d’ôter la vie aux plus dangereux... 
 
   Homme de main. C’est ainsi qu’on appelait un type comme lui. Ses mains étaient maintenant fatiguées de tuer et il n’avait qu’une hâte, c’était de retrouver sa mère. 
 
   Il retira le couteau de la gorge du géant qui se vida rapidement de son sang par gros jets saccadés. C’est la toute première fois qu’il désobéissait à un ordre de Matt. Tuer le directeur de l’usine passait encore, mais la femme et la fille c’était trop. Matt avait tort, ces morts-là comptaient aussi. Il prit le Beretta du trépassé, s’assura que l’arme était chargée, ce qui fut le cas puis se servit du talkie-walkie :
 
   —    Message à tous, tout le monde dans la salle de réunion, Rafaelo veut qu’on fasse un point sur le déroulement de l’opération. José est déjà ici, bougez-vous le cul !
 
   La ficelle était grosse sachant qu’il ne connaissait absolument pas les hommes accompagnant José, mais l’effet de surprise devait être sa meilleure alliée. Vingt secondes suffirent et deux trentenaires quasi-jumeaux à la longue chevelure noire passèrent la porte.
 
   —    Mais…qu’est-ce qui se passe ? Qui es-…
 
   Le premier n’eut pas le temps de terminer sa phrase qu’une balle lui perfora la tête entre les deux sourcils épais. Estomaqué par ce qui venait de se passer, le second hésita un instant avant d’essayer d’extraire une arme dans sa veste, mais son genou vola en éclats et il tomba vers l’avant, s’écrasant au sol. 
 
   Agustin posa le Beretta sur sa tempe puis enfonça violemment le bout arrondi de l’arme encore brûlante dans sa peau.
 
   —    Compañero, si tu fais le con, tu meurs. Si tu m’aides, tu vivras. Que décides-tu ?
 
   —    Euh… Mec, c’est bon, calme-toi ! Putain, pourquoi tu l’as flingué ? C’était mon frère ! 
 
   —    Désolé compañero, je ne pouvais pas prendre de risques alors j’ai tiré sur l’un de vous deux… Le hasard a voulu que ce soit lui, j’aurais très bien pu commencer par toi. Maintenant si tu veux absolument le rejoindre, je peux te faire sauter la caboche…
 
   —    Non ! Ne fais ça, je t’en prie, ne tire pas ! 
 
   —    Bien. Tu vas appeler ton pote qui retient en otage la femme et la fille du directeur et lui dire que tout s’est bien terminé ici et qu’il peut les relâcher.
 
   —    Il ne va rien comprendre à tout cela, c’était à José de donner des consignes !
 
   —    Oui et normalement je devais me rendre chez eux et les supprimer, sauf que je n’ai vraiment plus envie de le faire. Est-ce que tu comprends ? 
 
   —    Oui, mais…
 
   —    Putain, il n’y a pas de « mais » ! Tu vas te donner du mal parce que s’il ne comprend pas, je vais utiliser mon joujou et te faire de jolis trous dans ton ventre pour que tu agonises lentement. Oh, je te promets que tu vas mourir, mais dans d’atroces souffrances. Maintenant, imaginons un instant que tu arrives à le convaincre, je n’aurai pas à te tuer et me contenterai de t’assommer. Est-ce que tu as fait un choix ? 
 
   —    OK, je vais le faire. Passe-moi le phone de José !
 
   Agustin fouilla à nouveau le cadavre du géant et en extrait un téléphone blanc recouvert d’une pellicule de sang gluant. 
 
   —    Tiens, tu as intérêt à être bon ! prévint Agustin en secouant le Beretta comme une maraca.
 
   A ce moment précis, la porte s’ouvrit sur Javier Llaurado qui avait traversé le site lorsqu’il avait entendu le premier coup de feu.
 
   —    Mais, que se passe-t-il ?
 
   Agustin réalisa un peu tard de qui il s’agissait, le coup de feu partit et toucha l’homme habillé d’une blouse blanche. La balle se logea dans son épaule droite.
 
   —    Arrêtez ! Cria Javier qui posa sa main sur la plaie. 
 
   —    Oups, lui répondit Agustin, vous avez du bol que je rouille un peu…
 
   Agustin se sentait comme dans un état second, la situation lui échappait, mais il était serein, il suivait son instinct, il faisait simplement ce qui lui semblait être juste. Le Directeur s’en tirerait et pourrait retrouver sa famille. Comme lui-même retrouverait la sienne.
 
   —    Toi, repris Agustin, appelle ton camarade et toi Llaurado, tu souffres en silence, il en va de la santé de ta famille. Compris ?
 
   Les deux hommes hochèrent la tête de concert. Trois minutes suffirent à convaincre le complice de relâcher la famille Llaurado.
 
   —    Beau boulot, mon ami, je suis fier de toi ! Et maintenant, je te propose une réunion de famille ! 
 
   Le coup de feu claqua et instantanément les deux frères furent réunis dans l’au-delà. Le directeur de l’usine, assis par terre, se tenait fermement l’épaule qui saignait abondamment. Il n’osait pas parler, ne comprenant pas ce qui venait de se dérouler sous ses yeux.
 
   Agustin partit dans un long rire nerveux. Une fois encore, il venait de faire ce qu’il savait faire le mieux : ôter la vie à un être humain. Qu’allait-il raconter à sa mère tout à l’heure ? Que pouvait-il d’ailleurs lui raconter de ces trente dernières années ? Une fois oubliées les histoires de corps meurtris, de mauvais payeurs aux jambes brisées, de pauvres types abattus comme des chiens, que restera-t-il à raconter ? Il n’avait pas eu de vraie relation avec les femmes non plus : deux filles malsaines et une call-girl qui lui trouvait beaucoup de charme tant qu’il leur fournissait de la poudre blanche et du fric. C’était d’une platitude totale, le néant.
 
   Il reprit ses esprits et se pencha au-dessus de Llaurado :
 
   —    Monsieur le Directeur, comment cela se passe là-bas ? demanda-t-il d’une voix posée en indiquant de son pouce la zone de production.
 
   —    Jusqu’à présent personne ne s’était rendu compte de rien, mais tout à l’heure ils ont entendu les coups de feu… peut-être que l’un d’eux as déjà appelé les pompiers ou la police !
 
   —    Bon. Tu vas t’occuper de tout cela, déclencher l’alerte et tout le reste. Ta famille est saine et sauve et les trois couillons qui sont couchés-là ne feront plus de mal à personne. Je te demande deux choses. Primo, tu oublies mon visage, dis que c’est le choc, un truc du genre. OK ?
 
   Llaurado acquiesça en hochant plusieurs fois la tête. 
 
   —    Secundo, est ce que la bécane qui est stationnée devant l’entrée est à toi ? 
 
   Une petite minute plus tard, Agustin enfila le casque un peu trop serré sur sa tête et démarra la moto. Après avoir basculé en avant pour rabattre la béquille, il leva la tête et vit le faux vigile qui se tenait une vingtaine de mètres devant lui, braquant son arme les bras tendus dans sa direction. Il n’aurait jamais assez de temps de prendre son Beretta qu’il se trouvait dans la poche de sa veste…
 
   Tout à coup les deux gyrophares surplombant les piliers de part et d’autre du portail se mirent à clignoter. Sans doute l’alarme déclenchée par Llaurado ! Le portail s’ouvrit doucement. Le faux vigile fut surpris par le couinement dans son dos et se retourna une seconde, par pur réflexe. Agustin n’avait pas de meilleure occasion et fit basculer son poignet droit, le pot d’échappement largua illico un nuage noir et l’engin démarra à toute allure, la roue avant se levant par la puissance de l’accélération. Agustin se cramponna à sa machine lorsque celle-ci percuta l’homme de plein fouet, la roue avant lui écrasant la mâchoire tandis que l’arrière lui laboura le ventre. Le portail était faiblement entrouvert, mais l’espace était suffisant pour laisser passer la moto d’Agustin qui hurla à chaque passage de vitesse.
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   BARCELONE, Espagne
 
   Mardi 18 h
 
    
 
    
 
   Sam était furieux et ses yeux ne cachaient absolument rien de son état d’esprit. Après la déclaration de Lizie concernant la puce GPS, ils furent rapidement invités à se rendre dans un petit bureau annexe, au service informatique. La pièce était remplie d’ordinateurs, d’armoires de brassage et autres cartons remplis de pièces détachées : ils se trouvaient clairement dans un repaire de techniciens en informatique. Sans dire un mot, Lizie s’assit sur une chaise de bureau à roulettes qui se trouvait dans un coin de la pièce tandis que Sam s’installa en face de l’informaticien dont la tête dépassait à peine d’une pile de laptops sans doute en panne. L’homme était plutôt grassouillet, portait un T-shirt délavé avec le drapeau jaune et rouge catalan. Les machines dégageaient une chaleur pesante, la sueur perlait sur son front et ses doigts humides, de petits boudins, pianotaient frénétiquement sur son clavier qui aurait demandé grâce s’il avait pu s’exprimer.
 
   —    Une puce RFID ? s’amusa l’informaticien, c’est dingue ! Vous ne vouliez pas vraiment que ça marche, non ? C’est vraiment le truc le plus stupide que… 
 
   —    Ecoutez mon vieux, l’interrompit brutalement Sam. La puce c’était pour suivre la jeune femme qui est assise là. A priori, elle n’était pas censée s’éloigner de moi à plus de quelques dizaines de mètres. Alors oui, j’ai préféré la petite taille d’une RFID plutôt que de risquer qu’elle repère un traceur GPS ! OK ? Evidemment, un traceur GPS aurait été plus performant, ne m’apprenez pas mon métier !
 
   —    Cool, cool mec. Il ne faut pas vous mettre dans des états pareils… Je disais cela pour vous charrier.
 
   —    Bon, n’en parlons plus. Qu’est-ce que ça donne ? S’impatienta Sam.
 
   —    Eh Bien, comme une RFID est beaucoup plus petite qu’un traceur elle n’a qu’une toute petite batterie, donc une toute petite autonomie. Une fois activée, la vôtre a émis un signal durant des heures, elle est donc à plat, plus aucune activité !
 
   —    Donc, c’est foutu ?
 
   —    Je n’ai pas dit cela…
 
   —    Vous autres informaticiens êtes des champions pour jouer avec les mots…
 
   —    En fait, lorsqu’elle s’éteint, elle conserve une infime réserve d’énergie qui n’est utilisée que pour maintenir la mémoire tampon.
 
   —    Bon, épargnez-moi les détails techniques. Et ?
 
   —    Je peux émettre un signal qui va la réactiver pendant une toute petite fraction de seconde. Difficile de prévoir combien de temps elle va se réactiver et émettre, peut-être deux, trois secondes… ou moins ! Le petit restant d’énergie va alimenter l’émetteur GPS, la batterie se videra à toute vitesse !
 
   —    Ça se tente. Vous pouvez le faire ?
 
   —    Pas de problème, collègue ! C’est parti !
 
   Le technicien saisit encore quelques lignes de chiffres incompréhensibles puis appuya sur la touche entrée en se mordant les lèvres.
 
   Quelques secondes passèrent sans que qui que ce soit ne s’exprime.
 
   Le technicien rompit le silence en émettant un absurde cri de fausset :
 
   —    Super, on le tient !
 
   —    Montrez-moi !
 
   Il tourna l’écran vers Sam. Lizie se leva doucement de son siège pour se poster juste derrière lui et tenta un délicat rapprochement en posant ses mains sur ses épaules qu’elle sentit tressaillir.
 
   —    Là, il va falloir m’expliquer, lança Sam, voyant à l’écran simplement deux points rouges sur une carte de la ville.
 
   —    Votre RFID a émis à deux reprises, à deux secondes d’intervalle. Sur l’écran, les deux signaux sont matérialisés par les deux points rouges.
 
   —    C’est tout ? Qu’est-ce qu’on va faire de deux positions ? Depuis, il a pu emprunter n’importe quelle rue ! Et vous êtes content de vous ? 
 
   —    Oui monsieur ! La puce émet en théorie toutes les deux ou trois secondes, on a eu du bol d’avoir deux localisations avant que la batterie soit foutue. 
 
   —    Du bol ? Vous appelez cela avoir du bol ?
 
   —    Oui, la plupart du temps on n’a qu’un seul point et vous êtes donc incapable de savoir si la personne est en mouvement ou non. Là, on connait sa position actuelle et le deuxième point nous indique sa direction, vous savez donc qu’il est en mouvement et connaissez sa direction ! Sincèrement, vous avez de la chance, vous auriez pu ne rien avoir ! 
 
   —    Putain, vous êtes un sacré optimiste, vous ! s’écria Sam.
 
   Lizie, toujours postée derrière Sam, lui caressa la joue comme pour le calmer puis prit la parole :
 
   —    Sam, notre cher technicien a raison, nous avons de la chance. D’ailleurs, je crois savoir où il va…
 
   Sam se leva et fit demi-tour pour la regarder dans les yeux
 
   —    Les deux points nous indiquent qu’il se trouve au centre, du côté de la place de Catalunya et se dirige vers le Nord-Est, ce qui nous emmène directement à la cathédrale de la Sagrada Familia. Tout se tient, j’en suis certaine ! Trouve-nous vite une voiture !
 
    
 
   ***
 
    
 
   Après avoir quitté le site de l’usine de Castelldefels, Agustin s’était dirigé vers le sud, empruntant la petite route escarpée menant à Sitges, la station balnéaire huppée du sud de Barcelone. S’assurant de ne pas être repéré, il s’engouffra dans la forêt toute proche puis posa son véhicule entre les pins. Il ne pouvait prendre le risque que la police se mette à la recherche de la moto, Llaurado ne se tairait probablement pas longtemps…
 
   Il marcha durant un bon quart d’heure puis rejoint la gare de Sitges, où il prit le train en direction de Badalona. Qu’allait-il faire maintenant ?  Il était presque dix-huit heures, il était convenu qu’il envoie à Matt un SMS pour lui signifier que l’opération s’était bien déroulée. Il savait qu’ensuite, Matt mettrait fin à ses jours. Il lui avait expliqué les choses en détail : d’abord la destruction de son organisation criminelle, ensuite son plan pour sensibiliser le monde à la lutte contre la drogue et enfin son suicide pour ne pas être un poids trop lourd à porter pour sa fille. Lui n’avait absolument pas de plan. Il restait sa mère, mais serait-il capable de la rendre heureuse ? Jusqu’à quand ? Jusqu’au jour où il se ferait coincer par le F.B.I. ou Interpol ? Jusqu’au jour où tuer lui manquerait de trop ? Il s’imaginait devoir sortir secrètement la nuit pour planter une lame dans le dos d’un inconnu puis rentrer se laver les mains rougies, honteux, mais soulagé comme un junkie après son shoot… 
 
   Le train s’arrêta à la gare de Sants, en plein centre-ville de Barcelone, deux stations avant l’arrêt Badalona. Agustin, debout sur le quai, droit comme un i, regarda le train repartir sans lui. Sa mère n’en mourra peut-être pas, la colère l’aidera à surmonter la lâcheté de son fils. 
 
   Il s’assit sur un des bancs en plastique, prit son téléphone, sélectionna le numéro de Matt puis tapa son message :
 
    
 
   Matt, opération plantée, il faut parler. Tu es où ?
 
    
 
   La réponse ne se fit pas attendre.
 
    
 
   Agu’ tu plaisantes ?
 
    
 
   Non. Dis-moi où tu es, il faut que je te vois.
 
    
 
   OK Sagrada, côté nativité
 
    
 
   Agustin rempocha son téléphone puis se dirigea vers le métro. Il allait donner à Matt une version acceptable de ce qui s’était passé à l’usine. Il lui suffirait de charger José et son équipe de bras cassés. Puis il tenterait de le raisonner, ils pourraient refaire leur vie tous les deux en Amérique du Sud ou même en Asie. Matt gérerait les affaires, lui, casserait des genoux, des mâchoires, peut-être serait-il moins brutal, peut-être pourrait-il se désintoxiquer peu à peu de ce besoin irrépressible. 
 
   Oui. Ce serait vraiment la solution idéale ! Agustin était heureux de s’imaginer refaire équipe avec Matt et repartir pour de nouvelles aventures ! Il traversa le dédale de couloirs souterrains en trottinant et s’engouffra dans une rame de la ligne cinq, il n’était qu’à quatre stations de celle se situant au pied de la cathédrale de la Sagrada Familia. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Sam expliqua la situation à Cruz. L’idée première des autorités avait été de faire évacuer tout le quartier de la cathédrale de Gaudi, mais Sam leur expliqua une des règles enseignées au RAID : une évacuation massive du quartier allait inévitablement donner l’information à Matt qu’une opération d’envergure était en cours et faire monter en stress l’individu. Peut-être même que cela provoquerait une réaction démesurée de sa part. De plus, ils ne savaient absolument rien des intentions réelles : était-ce une simple mise en scène, avait-il l’intention de tuer des innocents en plus de lui-même, était-il armé, disposait-il d’un engin explosif, toutes ces questions restaient ouvertes. Le lien fort qui l’unissait avec sa fille était sans doute le meilleur moyen de le déstabiliser et de discuter des options. Cruz céda et proposa d’utiliser une voiture banalisée pour approcher Matt aussi discrètement possible, mais imposa qu’ils soient accompagnés d’un de leurs meilleurs éléments des forces spéciales, Ronaldo.
 
   Ils montèrent tous les trois dans une berline Seat noire, Sam assis à l’avant, côté passager et Lizie à l’arrière. Ronaldo démarra le véhicule et remonta l’avenue Gran Via de les Corts Catalanes.
 
   —    Sam, tu n’es plus fâché, tenta Lizie d’une voix de petite fille.
 
   —    Non bien sûr. Mais tu avoueras que le coup de la puce, c’était très fort ! 
 
   —    Oui j’avoue. J’étais perturbée et je te prie de m’excuser. Je n’arrive pas à me mettre dans le crâne qu’il est mon père.  
 
   —    Je comprends. Maintenant, il s’agit de lui mettre la main dessus ! Je crois que le lien si fort qu’il a tissé entre vous deux durant toutes ces années est notre meilleur atout. Il ne fera rien s’il sait que tu es présente, il ne voudra pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. Cela dit, si je m’extrais de ma mission purement professionnelle, à titre personnel je comprendrais si tu ne voulais pas… 
 
   —    Si je ne voulais pas y aller ? Non. Il le faut. Je n’ai pas le choix. Je suis bien trop impliquée. 
 
   —    D’accord… Je te promets de ne pas te lâcher d’une semelle !
 
   La voiture quitta la Gran Via pour tourner à gauche au carrefour de l’autre arène de la ville, La Monumental, gigantesque édifice de style mudéjar, contreforts en forme de minarets et arabesques bleues au-dessus de l’accès principal. Pas étonnant, se disait Lizie, que ce bâtiment ait pu un moment avoir été un projet de mosquée, il aurait parfaitement fait l’affaire…
 
   En cette fin de journée, la lumière se faisait plus fade, tournant à un orangé pâle qui diminuait le contraste habituel entre la maçonnerie ocre de la cathédrale de Gaudi et son environnement. Tout se fondait en une ambiance mièvre qui conférait aux lieux un côté malsain. Les quatre tours au profil paraboliques et de plus de cent mètres de haut s’élevaient magistralement de part et d’autre de la façade dite de la nativité. Prodigieusement décorée d’innombrables sculptures et céramiques vénitiennes, elle ne dégageait guère de sérénité qu’en journée, la nuit approchante transformait cette façade chargée en une effrayante gueule de pierre. 
 
   —    Bon sang, on m’avait dit que c’était un peu tordu, laissa échapper Sam.
 
   —    Si toute cette histoire se termine bien, fais-moi penser à te donner quelques leçons d’architecture, je pense qu’à l’école de police cela n’est même pas une option…
 
   —    Quand même, c’est un peu « space », je n’ai jamais rien vu de tel !
 
   —    Matt adore ce lieu. Il en connait tous les recoins, pourrait décrire chaque morceau de la façade. D’ailleurs, je ne peux juste pas imaginer qu’il commette quoi que ce soit ici, en tout cas pas de bombe ou quelque chose de ce genre. C’est juste impossible !
 
   —    Espérons-le ! Ronaldo, est-ce que vous pouvez nous déposer ici ? Lizie et moi allons faire un peu de repérage.
 
   Le flic opina et gara le véhicule sur le couloir de bus, en face de la Sagrada Familia, devant la place éponyme qui hébergeait toute l’année de nombreux marchands de bibelots et pseudo-objets saints.
 
   —    Ronaldo, attendez-nous là, lui dit Sam. N’intervenez surtout à aucun moment avant que nous vous ayons donné des nouvelles, c’est compris ? 
 
   Lizie prit le bras de son compagnon et s’accrocha à lui comme le ferait un couple d’amoureux se promenant dans cette fin de journée encore agréable, tiédie par le petit vent nocturne qui venait de la méditerranée toute proche. Sam secoua la tête en souriant. Il trouvait cela agréable et n’opposa donc aucune résistance. Finalement, il s’agissait de passer le plus inaperçu possible, c’était une posture adéquate. 
 
   Ils traversèrent la rue pour rejoindre l’autre trottoir et s’approchèrent des grilles qui encerclaient le colossal bâtiment, les touristes se regroupaient par grappes pour prendre des photos, repérant les angles les plus subtiles pour capter avec leurs téléobjectifs une sculpture ou une céramique bien précise. Lizie balayait son environnement du regard à la recherche des traits de visage connu. Elle repérait prioritairement les personnes isolées, mais on ne pouvait exclure que Matt soit accompagné d’une autre personne, peut-être même deux. Lizie avait eu l’occasion de rencontrer deux de ses hommes, ses « gardes du corps » tels qu’il les surnommait du temps où il se faisait passer pour un homme d’affaires respectable. Maintenant, elle se sentait un peu honteuse d’avoir cru à tous ces mensonges. Il y avait ce grand brun à la face défigurée, Ben, elle avait appris par les services de police de Las Vegas qu’il faisait partie des victimes de la guerre des cartels qui y sévissaient. Il restait l’autre, qu’elle n’avait pas vu depuis un moment, il était plus petit, barbu et trapu avec un nom bien d’ici, quelque chose en « ine ». Est-il également du voyage ? 
 
   Matthieu où es-tu et qu’est-ce que tu trames ? Cela suffit, arrête tout ça…
 
   Le jeune couple avançait d’un pas faussement nonchalant quand Lizie fut prise d’un doute : devant elle, un homme remontait les marches de la bouche de métro, elle le connaissait, c’était une conviction ! Il avait une démarche très particulière, une forme de balancement de gauche à droite et des joues bouffies, il était bien portant, son ventre dépassait largement de son pantalon. Le problème c’est qu’elle ne reconnaissait absolument pas son visage. Pourtant la forme du nez, cette tête toute ronde, ces yeux cernés, peut-être se trompait-elle… Non ! Il fallait imaginer une barbe, mal taillée, un peu comme celle de Che Guevara, peu dense, mais imposante. Agustin, c’était Agustin ! Lizie tira brusquement sur le bras de Sam pour l’obliger à se pencher vers elle et approcher discrètement de son oreille. Au même moment, le visage du Catalan s’éclaira d’un large sourire et ses gros sourcils s’élevèrent en arcs de cercle. L’avait-il également reconnue ? Rien ne pouvait l’exclure, mais comme il s’approchait, elle comprit que son regard portait sur quelqu’un d’autre, quelqu’un se situant derrière elle. C’était maintenant une certitude, il ne la regardait absolument pas, fit même un pas sur le côté pour les contourner. Elle n’eut pas le temps d’expliquer la situation à Sam, Agustin, posté deux mètres devant elle s’écria tout à coup : « Matt ! Je suis là ! Je suis tellement content de te voir ! ». 
 
   Sam comprit immédiatement la situation, retira son arme de son holster et pivota sur lui-même, se postant entre Lizie et les deux hommes. Le regard hagard, Matt mit quelques fractions de secondes pour comprendre ce qui se produisait devait ses yeux : Agustin, Lizie et Sam, tous étaient réunis ici même, à Barcelone, à quelques petits mètres de lui !
 
   —    Personne ne bouge, cria Sam qui se repositionna afin de pouvoir braquer son arme à la fois vers Matt et Agustin, visant l’un puis l’autre afin de bien illustrer sa capacité à les atteindre tous les deux.
 
   Immédiatement, la foule de badauds autour d’eux se mit à courir dans toutes les directions, les cris de panique s’intensifièrent puis le brouhaha de la foule laissa place au seul bruit de la circulation automobile. Ronaldo, qui était resté dans son véhicule prit instantanément les dispositions pour alerter le commandant Cruz, cinq minutes plus tard, le quartier serait quadrillé et bouclé et les deux hélicoptères en patrouille ne tarderaient pas à survoler les lieux.
 
   Les quatre protagonistes se retrouvèrent seuls sur le parvis, pions d’un jeu d’échec géant ou acteurs d’une scène de film, sous les caméras du réalisateur. 
 
   Effaré, Matt sortit les mains de ses poches et écarta les bras. Il regarda Lizie avec les mêmes yeux que ceux de la veille à Londres : 
 
   —    Lizie, mais qu’est-ce que tu fais ici ? Cela ne devait pas se passer comme cela…
 
   Homme de pouvoir, dominant, Matt se fragilisait à chaque fois qu’il s’agissait de sa fille. Lizie commençait à le comprendre et se dit que c’était sans doute la piste à emprunter.
 
   —    Matt, tu as démontré que tu pouvais être talentueux, mais j’ai bien l’impression qu’en tant que tour operator, tu n’es pas très doué…
 
   Matt sourit, le regard admiratif. Belle, intelligente, drôle.
 
   —    Tu as probablement raison, ma fille. Je ne sais pas si j’ai été autre chose qu’un bon businessman. Si j’avais rencontré Daisy plus tôt, j’aurais peut-être eu le temps et l’envie d’être quelqu’un d’autre, d’apprendre à me comporter différemment… 
 
   —    Matt, j’ai encore un peu de mal à accepter notre lien de sang, à imaginer que tu as eu une liaison avec maman.
 
   —    Les choses se produisent parfois sans qu’il y ait des explications. Nous cherchons toujours à y donner du sens, à intellectualiser les faits. Cela s’est passé, c’est tout.
 
   —    Je crois qu’il est temps que tu expliques à ta fille ce qui va se passer maintenant, non ? Tu ne vas pas faire sauter une bombe ou quelque chose dans le genre ? 
 
   —    Non ! Bien sûr que non… De toute façon, Agustin m’a prévenu que mon plan final avait capoté lui aussi… N’ai-je pas raison mon ami ? Demanda-t-il au Catalan qui lui faisait face. 
 
   Agustin ne répondit pas, son visage se mit à se déformer et des larmes à couler de ses yeux.
 
   —    Bah, reprit Matt, peu importe finalement. Je voulais aller au bout des choses, faire plus que simplement démanteler mon réseau de trafiquant. Je voulais que tu puisses être fière de moi. J’ai passé tant de temps à vendre cette saloperie de poudre… Alors, je me suis dit que je pouvais encore faire mieux, sensibiliser le monde entier, en faire une grande cause. Et puis c’était aussi pour toi... 
 
   Le bruit de la circulation se fit moins intense, les routes furent coupées. Les rotors des hélicoptères prirent le relais et rapidement des cercles de lumières provenant des projecteurs dansèrent autour d’eux.
 
   Agustin se mit à sangloter, essaya de se contrôler pour arriver à parler distinctement :
 
   —    Je suis désolé Matt. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Tuer la famille du directeur, je ne le pouvais pas. Ensuite, je me suis dit que si je faisais échouer ton plan peut-être que nous serions repartis ensemble ! Nous aurions pu continuer notre business, nous refaire …
 
   Matt expira en secouant la tête. 
 
   —    Mon pauvre ami, il est bien trop tard…
 
   Matt bougea de quelques centimètres en direction de sa fille qui provoqua l’intervention instantanée de Sam, jusqu’alors totalement concentré :
 
   —    Ne bougez pas, Matt Bronson ou je vous promets de vous mettre une balle dans la tête, même devant elle !
 
   —    Ce ne sera pas utile, mon petit. Elle vous plait n’est-ce pas ? Oui, c’est sûr, vous êtes sous son charme. Qui ne le serait pas d’ailleurs ! Je compte sur vous pour prendre soin d’elle…
 
   Lizie avait peur de comprendre. Matt n’allait pas commettre le moindre acte terroriste. Il allait se supprimer, ici, dans cette ville qu’il aimait tant.
 
   —    Matt, non ! Cria-t-elle, les mots ne lui venant plus, choquée par ses déclarations.
 
   —    Ma fille… Te souviens-tu du nom complet de cette cathédrale ? 
 
   —    Oui, bien sûr, Temple Expiatori de la Sagrada Família en catalan.
 
   Le visage de Matt blanchissait, ses membres se mirent à trembler puis ses mains se crispèrent sur son abdomen. Incapable de maîtriser les spasmes, il tomba au sol, d’abord assis puis il s’allongea.
 
   Ignorant les consignes de sécurité, Lizie se précipita vers lui et prit son visage dans ses mains. Le corps glacé et frissonnant de tout son long, il semblait souffrir, sa gorge libérant des grognements sourds.
 
   —    Matt, ne meurs pas, je t’en prie, je ne veux pas que tu t’en ailles comme cela !
 
   —    Expiatoire, Lizie… Expiatoire, souviens-toi. Les travaux ne peuvent être financés qu’avec l’aumône. Les donateurs sont les pécheurs repentis... J’espère que tu ne m’en voudras pas si je leur ai donné une part de ton héritage… Te souviens-tu de la configuration de la Cathédrale lorsque les travaux seront terminés  ? 
 
   —    Oui, marmonna-t-elle, les joues dégoulinantes de larmes. Lorsque l’édifice sera achevé, il comportera  treize tours, dont douze dédiées aux douze apôtres du Christ…
 
   —    Oui, je n’ai pas résisté à financer celle qui sera dédiée à Saint Matthieu… Je ne crois pas trop à ces histoires, mais qui sait ! Au pire cela aura flatté une dernière fois mon orgueil…
 
   Les troupes d’intervention de l’armée encerclaient maintenant complétement le parvis de la cathédrale. La bouche collée au talkie-walkie et une paire de jumelles fermement appuyée sur les yeux, Cruz attendait le signal de Sam, à l’affût du moindre mouvement laissant entendre à une dégradation de la situation qui lui permettrait de faire intervenir ses troupes. Les seuls éléments pour se faire une idée étaient les quatre personnes sur le parvis devant lui : Sam tenant en joue deux inconnus, l’un de petite taille, grassouillet, le crâne rasé et l’autre qui s’était effondré au sol, Lizie accroupie devant lui. Cruz estima que Sam semblait bien maîtriser la situation et redonna une consigne d’attente à ses troupes.
 
   Agustin venait de prendre la mesure de ce qui se déroulait : son mentor s’était empoisonné et agonisait devant ses yeux, il s’était rendu dans ces lieux pour mourir. Tous les deux ne revivraient jamais des aventures telles qu’elles furent par le passé, il fallait se faire une raison. Quelle autre option pouvait-il saisir ? Il allait inévitablement être arrêté, il serait jeté en prison, ici, sur les terres de ses ancêtres. Il venait de commettre plusieurs meurtres, devant témoin et il finirait au fond d’une cellule, rien que pour ces faits-là. Sa pauvre mère n’y survivrait sans doute pas alors Agustin prit une décision : il se mit à crier comme une bête, les yeux écarquillés tout en agitant ses bras au-dessus de la tête. Il ne se passa qu’une seconde avant qu’une première balle se loge dans son épaule, une deuxième dans son bras droit puis trois autres qui lui perforèrent le ventre. Sam avait beau crier d’arrêter, un dernier tir fit se soulever le corps déjà  immobile. Agustin, couché sur le bitume, ouvrait grand sa bouche, un siphon plein de sang. Il allongea son bras tremblant en direction de Matt.
 
   Lizie se tourna vers Sam les yeux remplis de larmes :
 
   —    Sam, qu’est-ce que tu attends ? Appelle un médecin, tu vois bien qu’ils vont mourir tous les deux ! 
 
   Sam fit de grands signes à Cruz et mit ses mains en forme de porte-voix pour appeler les secours. Des ambulanciers arrivèrent en quelques instants, ils faisaient partie des équipes mobilisées dès l’alerte donnée et attendaient deux cents mètres plus loin, derrières les barrages des militaires. 
 
   —    Lizie, murmura Matt dans un dernier et difficile souffle, maintenant tu es libre… 
 
   —    Papa, quel produit as-tu pris ? Tu dois me le dire, ils pourront te guérir, j’en suis sûre !
 
   —    Non, c’est trop tard. J’ai pris assez de médicaments pour tenir mes engagements… Avec un Krug 1997… c’était divin…
 
   Le corps de Matt trembla encore quelques instants puis s’immobilisa.
 
   Lizie s’assit à même le bitume, sa main tenait toujours celle de Matt, observant le ballet des ambulanciers, policiers et militaires qui se déroulait devant ses yeux. Elle avait cessé de pleurer. Un ambulancier se pencha au-dessus d’elle, lui demanda sans doute si elle avait besoin de quelque chose, elle secoua la tête sans être sûr d’avoir compris ce que l’homme lui avait dit. Il lui posa une couverture de survie en aluminium sur les épaules et elle s’y enveloppa. Debout, à quelques mètres d’elle, Sam était en plein débriefe avec Cruz et quelques autres officiels et jetait de temps en temps un regard empathique vers elle. 
 
   Matt, je crois que j’aurais préféré que tu ne me dises rien de tout cela… Je ne sais plus où j’en suis. En fait tu n’es qu’un gros égoïste ! Tu as pris le meilleur, les complicités, les sourires. Aurais-tu été un père pour les jours ordinaires d’une jeune fille ? Aurais-tu été là pour me guider, me punir quand il le fallait ? Non, sans doute que non. Tu préférais te réfugier dans ton monde de pouvoir, de luxe ou d’amour exclusif avec ta femme. La facilité était de me laisser seule, que vais-je devenir maintenant ? Comment veux-tu que ma vie soit à nouveau normale ? Comment vais-je faire pour regarder maman comme si de rien n’était ? Suis-je au moins débarrassé définitivement de tes semblables ? Qu’est-ce qui me garantit qu’un de ces tarés ne vienne pas un jour se venger sur moi, par dépit de t’avoir loupé ? Vas-t-en Matt Bronson ! Vas-t-en de mes pensées, laisse-moi en paix…
 
   Lizie retira sa main de celle de Matt qui devenait de plus en plus froide, se leva et quitta les lieux.
 
   


  
 



EPILOGUE
 
    
 
   Lizie quitta Barcelone dès le lendemain, refusant que Sam l’accompagne. Il lui fallait du temps pour reprendre ses esprits et envisager à nouveau des relations sociales normales.
 
   Quelques jours plus tard, un matin où elle s’était réfugiée dans l’écoute au casque du Stabat Mater de Pergolèse, un grésillement bizarre qui ne collait pas avec ce qu’elle était en train d’écouter, la poussa à retirer les écouteurs. Au vu de la nervosité de la sonnerie, quasi en continu, la personne devait s’énerver depuis un moment. Elle se leva pour ouvrir la porte d’entrée de son appartement. Un livreur en tenue brune et casquette assortie lui tendit un stylet plastique et elle signa maladroitement sur l’écran plein de rayures du boitier électronique.
 
   Elle s’assit dans son canapé et déchira la bande pré-perforée de l’enveloppe cartonnée. Elle versa le contenu sur la table basse : un cahier en reliure de cuir rouge, une enveloppe brune et une feuille manuscrite qu’elle s’empressa de lire.
 
    
 
   Ma chère fille,  
 
   Cela me fait un drôle d’effet d’entamer ma lettre ainsi,  je crois que je suis ému. Quand tu auras ce pli entre tes mains, je serai mort. Je suis sincèrement attristé de t’avoir entrainé dans cette aventure. Tu mettras probablement du temps pour me pardonner mes actes passés. Peut-être arriveras-tu également à me pardonner pour tout ce que je n’ai pas fait et tout ce que j’aurais dû faire pour pouvoir être considéré comme un vrai père.
 
   Je n’ai malheureusement jamais connu mon passé, ni mes parents. Le père Frédéric a tout fait pour que je n’en souffre pas trop, mais c’était difficile. Alors, j’ai pensé que mon carnet de notes t’aiderait. Je ne suis pas sûr d’avoir du talent, mais j’espère que ces souvenirs te permettront de mieux comprendre qui j’étais vraiment, au-delà de ce que les flics te raconteront. 
 
   Tu trouveras également une enveloppe qui contient les données te permettant d’accéder au compte que je t’ai ouvert à la banque Caixa. J’ai donné une somme au père Frédéric, une autre à la fondation de la Sagrada Familia mais il en reste encore un peu, je suis sûr que tu en feras bon usage.
 
   Une dernière chose. Il y a ce que la vie fait de toi, il y a ce que toi tu fais de ta vie. Prends les choses en main, je t’aime,
 
                 Papa
 
    
 
   Lizie se leva et se servit un thé glacé. Elle prit en main le cahier, le manipula quelques instants puis le posa sur la table. Elle le lirait, plus tard. Son iPhone se mit à vibrer et elle décrocha :
 
   —    Allo ? 
 
   —    Lizie ? C’est Sam à l’appareil !
 
   —    Hey Sam, ça va pour toi ? 
 
   —    Oui tout va bien. Je pensais que cela t’intéresserait d’avoir les derniers développements de l’affaire !
 
   —    Sam, excuses-moi. Je ne veux plus rien savoir de tout cela.
 
   —    Je comprends. Comme tu voudras. Est-ce que… je peux t’inviter à dîner un de ces soirs ?
 
   Lizie souri. Ce mec était un vrai bon coup…
 
   —    Ecoutes Sam, pour l’instant j’ai plus que jamais besoin d’être seule. J’ai arrêté mon job au Monde et je ne veux voir personne pour l’instant. Je suis désolée.
 
   —    D’accord, mais promets-moi de garder mon numéro, au cas où tu changerais d’avis…
 
   —    Promis, Sam.
 
   —    Lizie, pardonne-moi cette question, qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? 
 
   —    Je pense que je vais prendre le large quelque temps, j’ai besoin de voyager, de redécouvrir qui je suis ou plutôt décider qui je veux être. Mais on se reverra sans doute un de ces jours ! 
 
   —    Cool, je l’espère de tout mon coeur ! A bientôt alors…
 
   Lizie raccrocha puis effaça le numéro de Sam de son répertoire.
 
   Dès son retour de Barcelone, elle était passé à Reims, son père se soignait à domicile et semblait en forme. Evidemment, un jour elle devrait parler à sa mère, comprendre sa liaison avec Matthieu, comprendre pourquoi elle s’était tue toutes ces années. Mais il était trop tôt. Elle reviendrait, dans quelques mois peut-être.
 
   Il fallait maintenant digérer la situation : n’étant plus de ce monde, Matt ne pouvait plus être un poids pour sa carrière, son image ou sa conscience. Il était rentré de force dans sa vie pour mieux en sortir. C’était cela l’héritage qu’il lui avait transmis.
 
   La curiosité l’emporta, elle ouvrit l’enveloppe, parcourut le texte et trouva ce qu’elle cherchait : un numéro de téléphone permettant de connaitre le solde de son compte bancaire. Elle composa le numéro puis observa scrupuleusement les consignes : identification, numéro de compte puis code secret. Dans l’urgence, elle n’avait pas paramétré le serveur vocal en français, c’est donc en catalan que la réponse lui parvint : 
 
   El saldo del compte bancari…és…
 
   Tres-cents milions euros
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